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Chapitre 1

Quand j’apprends que le messager du palais me cherche, je me cache dans mon armoire.
C’est complètement puéril. Je le sais. Seulement, chaque fois que quelqu’un a un message extrêmement urgent à me transmettre, cela signifie qu’un malheur est arrivé. La première fois, c’était pour m’annoncer que mon père avait été tué par des brigands. La deuxième, que ma mère avait succombé à la suette. La troisième, que l’heure était venue pour ma sœur Erynne d’épouser mon ennemi juré, le prince Lionel. Je ne lui ai toujours pas pardonné d’avoir accepté.
Alors un message qui m’est destiné à moi seule ? Ça ne présage rien de bon.
Ma femme de chambre entre dans mes appartements et jette un œil autour d’elle, les sourcils froncés.
— Dame Candromeda ?
Elle s’avance de quelques pas, faisant bruisser sa jupe bleu marine.
Je me ronge un ongle, espérant qu’elle n’ouvrira pas la lourde armoire en bois ou que, si elle le fait, elle ne regardera pas derrière l’immense robe à crinoline rose et brodée que j’ai portée à trois reprises la saison dernière. Sa jupe rigide et bouffante est absolument ridicule, mais au moins, je peux facilement me cacher derrière.
Riza balaie la pièce du regard, les yeux plissés.
— Elle était ici il y a un instant. Et puis, elle devra bientôt revenir pour son traitement.
Je fronce le nez et fais la grimace. Riza a raison. Cela me fait horreur, mais elle a raison. Je ne peux jamais aller bien loin, car je dépends de mon infirmière qui doit m’administrer mes potions quotidiennes, sans quoi je tomberai malade et mourrai. Telle est la malédiction de la lignée Vestalin : notre sang est contaminé. La sœur de ma mère avait le sang contaminé. Ma sœur Erynne y a échappé, ce qui lui confère la plus grande importance. Notre sœur cadette, Meryliese, a également échappé à cette malédiction familiale, mais étant la plus jeune, elle devait se consacrer aux dieux. Elle est partie quand j’étais toute petite et je n’ai quasiment aucun souvenir d’elle. À présent, la famille Vestalin se résume à Erynne et moi.
Et mon sang est contaminé.
C’est… malcommode.
La lignée Vestalin remonte au temps des premiers rois de Lios. Depuis toujours, un membre de la famille Vestalin est dédié aux dieux. Depuis toujours, la famille Vestalin apporte la bonne fortune aux habitants de Lios. Le sang des héros coule dans nos veines. La première du nom, Ravendor Vestalin, s’est sacrifiée pour sauver notre royaume et depuis, nous sommes considérés et vénérés comme la quintessence de l’espèce humaine.
Enfin, ceux dont le sang n’est pas contaminé.
Comme le mien l’est, je suis plus ou moins oubliée. La souillure dans mes veines, la malédiction des Vestalin, signifie que je ne suis d’aucune utilité en tant qu’épouse, puisque je suis stérile. Ceux qui sont touchés par la malédiction ne peuvent pas avoir d’enfants, tandis que ceux qu’elle épargne, mais qui sont issus des Vestalin, courent le risque de transmettre la malédiction à leurs enfants. Ma mère a donné six enfants à mon père, mais seulement trois d’entre nous ont survécu à l’enfance, et je suis la seule à être contaminée.
La chance ne m’avait pas souri à l’époque et elle ne me sourit pas plus aujourd’hui. Alors que Riza parcourt toujours la pièce du regard, mon infirmière entre dans mes appartements avec ce plateau argenté que je déteste tant dans les mains, une fiole encore fumante après sa préparation récente dessus. Elle dépose le plateau à sa place habituelle, à côté de mon fauteuil devant la cheminée, puis elle commence à préparer ma potion.
Crotte de dragon.
— Princesse ? m’interpelle à nouveau ma femme de chambre en se dirigeant vers la chambre attenante, au cas où j’y serais subitement apparue.
Elle se retourne vers le messager, qui patiente dans l’embrasure de la porte et ajuste son uniforme.
— Votre traitement est arrivé, à l’heure prévue.
Pinçant les lèvres, je décide de renoncer à me cacher. J’ouvre la porte de l’armoire d’un coup de pied et me faufile maladroitement, mais le plus élégamment possible, entre les tas de jupons et d’étoffes en soie. Rejetant les cheveux en arrière, je rectifie ma tenue et lève le menton devant le messager qui m’observe bouche bée.
— Sais-tu où est mon corset en soie rouge, Riza ? Je le cherchais, fabulé-je.
Riza s’approche de moi avec un petit rire.
— Laissez-moi retrousser votre manche, Mademoiselle.
Tandis que je m’installe avec grâce dans mon fauteuil, elle marmonne à voix basse pour que moi seule puisse l’entendre :
— Vous vous cachez dans une armoire comme une enfant alors que vous avez vingt-quatre ans. Quelle honte !
— Personne ne t’a demandé ton avis, marmonné-je en retour pendant qu’elle défait les nœuds de ma manchette pour la séparer de ma robe.
L’infirmière est assise en face de moi, concentrée sur sa potion.
Je tends mon bras dénudé et tourne la tête pour ne pas voir Riza l’entourer d’une cordelette dorée.
Je ne veux pas voir les aiguilles. Je suis prise de vertiges quand je les vois s’enfoncer dans mon bras, alors je détourne toujours le regard. J’en profite pour jeter un coup d’œil au messager. Celui-ci observe toujours bêtement mes domestiques qui me préparent pour mon traitement quotidien.
— Quoi ? lancé-je sèchement, consciente de mon comportement grossier à son égard. Vous n’avez jamais vu quelqu’un se faire administrer une potion ?
Il déglutit péniblement, les yeux rivés sur mon infirmière.
Suivant son regard, je la vois lever une grosse seringue dont l’aiguille est aussi longue que mon doigt. Mon Dieu, il a fallu que je regarde, n’est-ce pas ? Je serre la mâchoire et reporte mon attention sur le messager pendant que l’infirmière tapote mon bras, à la recherche d’une veine.
— Vous aviez un message à me transmettre, non ?
— Oui ! lâche-t-il d’un coup, en grimaçant lorsque l’aiguille s’enfonce dans ma chair.
Le visage pâle, il bataille avec la lettre et me montre le sceau de cire.
— Ça vient de la citadelle d’Albâtre.
— Des niaiseries à propos de la guerre, certainement, commente Riza, ma manchette entre ses mains. Tout le monde ne parle plus que de ça, ces temps-ci.
Elle n’a pas tort, mais pourquoi est-ce que quelqu’un m’enverrait, à moi, du courrier concernant la guerre ? Ce genre de missives devraient être adressées au roi Lionel ou à ses conseillers. Ou encore à ma sœur Erynne, qui gouverne aux côtés de Lionel – et s’oppose à ses décisions quand elle le peut. En vérité, ma place dans l’ordre hiérarchique est bien trop basse pour qu’on prenne la peine de me donner des nouvelles de la guerre.
— Êtes-vous sûr que c’est pour moi ? demandé-je au messager. Je suis la princesse Candra, pas la reine Erynne.
— Celle-ci est adressée à la princesse Candromeda. La reine et le roi ont reçu d’autres lettres.
Oh, cela ne me dit rien qui vaille. Il me tend la missive pour que je la lise, mais je suis trop occupée par mes piqûres quotidiennes. De plus, je n’aime pas particulièrement lire. C’est Riza qui se charge de mon courrier.
— Lisez-la-moi.
L’air mal à l’aise, il brise le sceau de cire et déplie l’épais parchemin pour en parcourir le contenu. Mon bras brûle et me lance tandis que la potion se répand dans mes veines. Puis l’infirmière presse une serviette contre mon bras pour arrêter le saignement. C’est terminé pour aujourd’hui, au moins.
— Chère famille de la princesse Meryliese. L’estimée princesse a pris la mer à bord du Northern Light, comme exigé par le roi Lionel le mois dernier, à destination de la tour de l’Équilibre. Je suis au regret de vous annoncer que le Northern Light a percuté un banc de sable… commence-t-il en s’étranglant sur les mots.
Riza pousse un petit cri de surprise et l’infirmière se fige.
— …et que la coque du navire a été détruite. Il n’y a aucun survivant. Veuillez informer le roi que nous attendons des nouvelles de la lignée Vestalin et ses conseils concernant la personne qui prendra la place de Meryliese, l’Offrande royale. Mes sincères salutations, Signé : Archevêque de la citadelle d’Albâtre, Premier de sa Lignée.
Je déglutis bruyamment. Je reste sans voix.
À côté de moi, Riza commence à sangloter doucement tandis que l’infirmière passe de la pommade sur mon bras pour éviter qu’il s’infecte. Je ne pleure pas. Je ne me souviens pas de Meryliese. Mais Erynne et moi sommes les seules et dernières descendantes de la lignée Vestalin. Et l’une de nous deux devra être sacrifiée à la Tour.
J’ai soudain envie de retourner me cacher dans mon armoire.
Je tends une main vers la lettre. Une fois que le messager me l’a donnée, je scrute le parchemin à l’aspect important, comme s’il contenait d’une façon ou d’une autre la solution au réel problème que la mort de ma sœur présente. J’aimerais avoir de la peine pour Meryliese, mais ce n’est pas le cas. Je me souviens vaguement d’une fillette aux boucles couleur ébène comme celles d’Erynne et aux yeux d’un vert vif. Je me souviens du soulagement de ma mère en apprenant que Meryliese ne portait pas la malédiction. Je me souviens de ma mère agitant courageusement un mouchoir tandis que les moines et les prêtresses envoyés par la citadelle d’Albâtre venaient chercher ma sœur et je me souviens que Mère s’était effondrée dès qu’ils étaient sortis de son champ de vision. Elle avait pleuré trois jours durant, avant de sécher ses larmes et de ne plus jamais en verser.
Une Vestalin doit toujours faire son devoir, nous avait-elle dit, à Erynne et moi. Cependant, c’était Erynne qu’elle avait regardée en prononçant ces mots, car pour ma part, j’étais porteuse de la malédiction, et donc sans valeur. Je me souviens de ça, tout comme je me souviens du sourire courageux d’Erynne.
Pauvre Erynne. Elle est tout autant prise au piège de son destin que Meryliese l’était. Je suis la seule à avoir un soupçon de liberté à cause de cette malédiction me rendant incapable d’assurer notre descendance. Je suis trop faible et trop fragile pour une grossesse. Je dois manger à intervalles réguliers et éviter les efforts physiques, pour empêcher le sang contaminé d’affluer vers mon cœur. Ma sœur Erynne a toujours été la plus importante. Elle a passé son enfance à se préparer à épouser un roi, tandis que j’ai passé la mienne à esquiver mes infirmières et leurs aiguilles qui finissaient toujours par me retrouver. Erynne a appris quatre langues et sait monter à cheval. J’ai appris à ne pas me lever trop tôt après mon traitement, parce que cela entraîne des migraines, et je sais qu’il est préférable de faire une courte sieste ensuite. Erynne sait lire et écrire, dessiner et chanter.
Je sais à peu près lire et je peux à peine gribouiller mon prénom. Personne n’en a cure, puisque je suis maudite.
Du moins, personne n’en avait cure jusqu’à aujourd’hui. Maintenant que Meryliese est décédée, je crains les répercussions que cela aura sur Erynne et moi. Je fixe des yeux la lettre dans mes mains avant de la froisser et de la jeter.
— Vous disiez que le roi et ma sœur ont reçu cette même lettre il y a peu ?
— Oui, Mademoiselle.
Crotte de dragon. Cela veut dire qu’ils me convoqueront bientôt. Je bondis de mon fauteuil et suis immédiatement étourdie. La concoction se propage dans mes veines avec une chaleur douloureuse. Je me rassieds aussitôt et presse les doigts contre mon front, prise de sueurs froides.
— Mademoiselle, me réprimande l’infirmière, vous savez qu’il ne faut pas bouger pendant quelques minutes après votre traitement.
J’acquiesce distraitement tout en me frottant le front.
— Riza, je vais devoir m’habiller pour aller voir le roi.
— Une tenue élégante, Mademoiselle ?
— Non, quelque chose de voyant. Je penche pour le rose. Va chercher la crinoline.
Je déteste ces accessoires, mais je dois avouer qu’ils assurent une entrée remarquée.
— Et la chemise jaune que je porte généralement sous ma robe couleur rouille. Cela fera la paire.
— C’est… un choix particulier, Mademoiselle, murmure Riza.
C’est un choix hideux, criard, odieux et tout à fait inapproprié pour un membre de la lignée Vestalin, mais c’est précisément l’idée. Je veux faire comprendre au roi, de manière muette et subtile, que je ne suis pas celle qu’il lui faut. Que la mort de Meryliese signifie qu’il devrait mettre fin à cette guerre. Qu’aucun membre de la famille Vestalin n’est en mesure d’être sacrifié à la tour de l’Équilibre et que nous devrons donc trouver une autre solution.
— Va chercher mes bijoux aussi, ordonné-je, et mon maquillage.
J’ai bien l’intention d’être aussi déplaisante que possible quand je me retrouverai à nouveau devant mon beau-frère, afin de lui rappeler une fois de plus que Candra Vestalin n’est qu’une contrariété pour tout le monde. Que personne ne peut compter sur elle pour servir les dieux et que toute cette histoire devrait tomber dans l’oubli.



Chapitre 2

Si je ne suis pas la plus diplomate des princesses, je dois admettre que j’excelle en matière d’actes d’agression mineurs devant la cour. Certains savent jouer du luth, moi, je sais comment taper sur les nerfs du roi Lionel. C’est un crétin fini qui ne mérite pas d’être sur le trône, mais le destin en a voulu ainsi. Je passe une main sur la large crinoline couverte de broderies et tire sur les manches jaunes bouffantes de ma chemise. Elles dépassent au niveau des poignets en corolles couleur citron, bien trop vives dans une situation aussi grave. Ma tenue est complètement déplacée et absolument parfaite. Assise devant la fenêtre dans ma chambre, je joue avec la ceinture incrustée de joyaux à ma taille, attendant d’être convoquée.
Je n’ai pas à attendre trop longtemps. Lorsque le messager officiel du roi arrive, je fais semblant d’être absorbée dans les broderies autour de mon poignet pendant que Riza le houspille à ma place. Finalement, elle le laisse entrer et je feins la surprise quand il m’annonce que le roi me convoque. Ma sœur est mariée à Lionel depuis un an maintenant, et mis à part les fêtes officielles pendant lesquelles il ne peut pas m’éviter, Lionel se dispense de ma présence. Cela me convient parfaitement, puisque je déteste ce goujat.
Fronçant ma jupe, je suis le héraut à travers l’immense donjon. Le château de Lios devrait être un lieu d’éveil spirituel, d’apprentissage et de joie, comme au temps de mes ancêtres. Toutefois, Lionel a décidé de régner d’une main de fer et il n’a de cesse de se quereller avec Darkfell sur les frontières instables. Maintenant, au lieu de courtisans et de musiciens, Lios est rempli de conseillers et de soldats tendus. Ils m’observent d’un œil gêné pendant que je traverse tranquillement les couloirs dans ma tenue criarde, comme si ma présence guillerette heurtait leurs sensibilités de guerriers. Lionel mènera ce royaume à sa perte, j’en suis certaine.
Et il nous entraînera tous avec lui.
— La princesse Candromeda Vestalin, annonce le héraut lorsque j’entre dans la salle du trône.
Je feins la surprise en voyant que la pièce est emplie de courtisans et d’ambassadeurs. Je leur souffle des baisers et les salue d’un geste de la main, comme si ces hommes étaient rassemblés là dans le seul but de me voir. Les hommes en armure et en capes de guerrier semblent très peu emballés par mes singeries, mais peu m’importe. Je leur lance à tous un sourire éclatant avant d’effectuer la plus parfaite des révérences devant l’estrade où sont disposés les deux trônes.
En me relevant, je jette un coup d’œil à ma sœur, assise aux côtés du roi Lionel.
Je n’aurais pas dû. Le visage d’Erynne est bouffi par les larmes et ses yeux sont rouges. Elle les tamponne à l’aide d’un mouchoir en soie assorti à sa robe. Son joli visage affiche une expression affligée. De l’autre main, elle caresse son ventre rond. Je suis frappée par un éclair de culpabilité. Voilà que je fais le clown alors que ma sœur pleure la perte de notre cadette. Je ressens une pointe de honte de ne pas avoir les mêmes souvenirs de Meryliese qu’elle. J’étais trop jeune pour me rappeler grand-chose, mais Erynne, de quatre ans plus âgée que moi, a sûrement bien plus de souvenirs de cette époque.
Je me mordille la lèvre, car une princesse ne devrait pas pleurer en public, mais au moins, Erynne peut en rejeter la faute sur sa grossesse.
— Salutations, ma reine, dis-je avec douceur avant d’ajouter : Mon roi.
En voyant la mâchoire de Lionel se crisper, je devine qu’il aimerait me lancer des propos désagréables. Je m’y tiens prête. Nous nous sommes beaucoup disputés dans le passé – il pense que le dernier mot lui revient en toute situation et je pense que c’est une épouvantable ordure, alors nous nous sommes querellés à maintes reprises devant des courtisans. Il n’a aucun pouvoir sur moi, comme je suis la sœur d’Erynne et que le sang contaminé des Vestalin coule clairement dans mes veines, mais je sais qu’il adorerait me remettre à ma place s’il le pouvait. Il jette un coup d’œil à son épouse, les traits empreints de frustration.
J’éprouve une intense aversion envers Lionel. Je déteste son visage rougeaud, sa barbe blonde et cette façon qu’il a de s’esclaffer bruyamment pour que tous les regards se tournent vers lui. Je déteste son attitude joviale parce que c’est une façade, et je ne supporte pas qu’il ait épousé Erynne alors qu’elle est amoureuse de sa femme de chambre, Isabella.
Je déteste encore plus sentir les yeux de Lionel posés sur moi.
— Qui aurait cru que la pauvre et grassouillette Candromeda deviendrait un jour importante aux yeux de la cour ? lance-t-il en m’adressant un sourire cinglant. Les événements d’aujourd’hui sont décidément inattendus.
— Pourquoi ? De quoi parlez-vous ? demandé-je en battant des cils, feignant l’ignorance. Que s’est-il passé, Monseigneur ?
Lionel m’observe les yeux plissés et, l’espace d’une seconde, il ressemble à s’y méprendre à son père. Le roi Balnor était un homme désagréable au regard cruel qui a failli épouser ma mère afin d’assurer une place sur le trône à sa descendance. Par chance, Mère n’avait pas un sou – et elle était déjà mariée, mais ce genre de choses n’a pas d’importance pour un roi. Balnor a épousé une héritière et il fut décidé qu’à la place Erynne épouserait son fils aîné, Lionel. Lionel a le même tempérament cruel et violent que son père et il est déterminé à mener une guerre illustre, comme son père.
Voilà pourquoi nous sommes dans cette situation aujourd’hui. Il veut déclarer la guerre à Darkfell et il n’en démordra pas avant que Lios ne soit empêtré dans un nouveau conflit.
Conservant un sourire idiot sur le visage, je me redresse et attends qu’il m’annonce la nouvelle.
— Comme vous le savez, la Lune d’Or se lève à nouveau.
Je hoche la tête.
— La Déesse de la Lune d’Or soit louée, récité-je automatiquement.
La Lune d’Or, symbole de la déesse du Chaos, apparaît dans les cieux tous les trente ans et y reste pendant sept longues années. Cela entraîne sept ans de mers houleuses, de tempêtes déchaînées et cela signifie que la déesse est contrariée par l’espèce humaine. Sa contrariété remonte à la Première Guerre, lorsque Ravendor Vestalin a vaincu son champion et établi le premier royaume : Lios. Lorsque la Lune d’Or se lève, deux Offrandes royales descendant des lignées de Lios et de Darkfell doivent être livrées à la tour de l’Équilibre afin de calmer l’irritable déesse. Ces deux personnes, dépositaires du sang le plus pur des deux royaumes, doivent y rester enfermées pendant sept ans, jusqu’à ce que la Déesse de la Lune d’Or disparaisse à nouveau des cieux.
Quitter cette tour ne ferait qu’attiser davantage la colère de la déesse.
Meryliese était censée être le membre consacré de la lignée Vestalin. Notre ascendance remonte à Ravendor et aucune autre lignée de Lios n’a le sang plus pur que nous. Aujourd’hui encore, nous nous distinguons du reste de la population de Lios. Ma sœur Erynne est le joyau de la cour. Le sang de Ravendor coule dans nos veines, comme le prouvent nos cheveux noirs et nos yeux verts, dans un royaume empli de personnes blondes aux yeux bleus. D’après la rumeur, la princesse Ravendor aurait épousé un guerrier de Darkfell, conférant ainsi à sa descendance les cheveux sombres et les yeux des Felliens. Ma sœur Erynne est belle, avec son teint pâle, son physique élancé et ses élégantes manières. Ses cheveux noir de jais tombent en cascade dans son dos et des diamants brillent parmi ses tresses, comme des étoiles dans le ciel nocturne. Elle est magnifique, éthérée, et fait honneur au sang des Vestalin.
Quant à moi… eh bien, je ressemble plutôt à un hérisson potelé. Mais un adorable hérisson, dirais-je. Je sais comment charmer les gens et les ranger de mon côté. À l’exception de Lionel. En ce qui me concerne, il peut croupir dans les cachots du Dieu Gris. Envers lui, je fais exprès de ne pas me montrer charmante.
— Si nous n’envoyons pas de sacrifice à la tour de l’Équilibre, le pays sombrera dans la tourmente, continue le roi Lionel. Il sera impossible de naviguer en mer, nos navires se briseront contre les écueils. Les récoltes qui nourrissent la population seront décimées. Nous devons envoyer notre sacrifice à la tour dans les trois prochains jours.
Trois jours. Trois jours avant que la Déesse de la Lune d’Or ne réapparaisse.
Merde de dragon. Je suis en grand danger.
Mes poumons se serrent et je sens la panique monter, mais je la refoule.
— Je fais confiance au roi pour agir comme il le faut, dis-je d’un ton mielleux même si, mentalement, je rêve de lancer des dagues à la tête blonde de Lionel. Vous guiderez le peuple comme il convient.
— Votre sœur, Meryliese, devait servir de sacrifice à la Déesse de la Lune d’Or, explique-t-il. Elle était à bord d’un navire à destination de la tour lorsqu’il a été détruit. Personne n’a survécu.
Son ton sec me fait sursauter, mais je me reprends immédiatement et affiche une expression pieuse.
— Je prierai donc pour elle, la pauvre. Il est dit qu’elle devait sacrifier sa vie, la perdre au service des dieux.
— Sa mort entraîne un nouveau problème, dit le roi Lionel en tapant des doigts contre l’accoudoir du trône. Vous-même et ma charmante épouse êtes les deux derniers descendants de la lignée Vestalin.
Il pose alors une main sur le ventre d’Erynne, cherchant clairement à souligner sa grossesse. Il tombe ensuite dans le silence, attendant que je m’exprime.
De nouvelles larmes roulent sur les joues de ma sœur.
Je suis parfaitement prise au piège.
Ma sœur peut enfanter, moi non. Elle assure notre descendance tandis que je ne suis d’aucune utilité. En outre, elle est enceinte jusqu’au cou de l’héritier du trône. Elle ne peut pas être livrée à la tour, ce que la main de Lionel sur son ventre semble proclamer, en plus du regard de défi qu’il me lance.
Eh bien, s’il s’attend à ce que je me porte volontaire, il se fait des illusions.
Je m’éclaircis la voix.
— Ce sera difficile, mais je suis certaine que les habitants de Lios sauront endurer sept années d’adversité, si nous nous y préparons, lancé-je avec un sourire éclatant. Heureusement, ils ont un roi fort et puissant pour les guider.
Un rire résonne dans la pièce et le visage de Lionel devient rouge de colère.
— Vous préférez laisser votre peuple souffrir au lieu de vous porter volontaire ?
Il me rabaisse devant la cour, comme je m’y attendais. Toutefois, je continue à feindre l’incompréhension. Je plaque une main contre ma poitrine et pousse un cri de surprise.
— Monseigneur, je ne peux pas me livrer à la tour. Mon sang est contaminé. Je suis maudite, m’écrié-je en m’efforçant d’avoir l’air impuissante et affligée. On doit m’administrer des potions quotidiennement et nous savons tous que celui qu’on envoie à la tour doit s’y rendre seul.
— Votre infirmière vous apprendra à vous administrer votre traitement vous-même. Le royaume vous fournira des vivres afin que vous soyez à l’aise pendant votre séjour dans la tour.
Il se penche en avant sur son trône, agrippant les accoudoirs, et me lance un regard noir.
— Si vous n’y allez pas, les navires conduisant nos hommes aux frontières de Darkfell seront coincés sur place. Les navires apportant des céréales à notre peuple ne pourront pas arriver jusqu’à nous. Des villes entières seront privées de nourriture. Des enfants mourront de faim. Vous êtes prête à approuver de tels sacrifices pour votre confort personnel ? N’êtes-vous pas issue d’une lignée de héros ? Le sang de Ravendor Vestalin ne coule-t-il pas dans vos veines ?
Comme je déteste son ton moralisateur ! Je jette un coup d’œil à ma sœur, à ses yeux bordés de rouge, et je déteste y lire tant de chagrin. Je risque de la décevoir terriblement et pourtant, je refuse de m’engager dans un destin aussi affreux. Sept ans dans la tour seraient une peine de mort pour moi. Même si j’apprenais à m’administrer mes potions, je ne peux pas rester à l’écart de la cour aussi longtemps. Je suis les yeux et les oreilles de ma sœur, récoltant les rumeurs qu’elle n’entend pas. Et puis, j’ai mes propres occupations. Tous les mois jusqu’au prochain solstice, il y a des festins et des banquets à préparer. Je ne peux pas me livrer à la tour et rater tout cela. Je suis… trop appréciée. Oui, c’est exactement ça.
— C’est impossible. Je suis navrée.
— Très bien, répond le roi Lionel avec une expression de remords. Dans ce cas, c’est votre sœur qui ira.
Je pousse un cri de surprise. Erynne aussi.
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Quelle pourriture !
Lionel est prêt à livrer ma sœur enceinte et endeuillée à la tour, dans le seul but d’avoir ses navires de guerre ? Pour pouvoir passer à l’offensive dans sa ridicule guerre contre le ridicule royaume de Darkfell ? Qui, à la cour du roi, a jamais vu un Fellien, d’ailleurs ? Ils restent terrés dans leurs montagnes. À quoi bon leur déclarer la guerre ? Je serre les dents, haïssant le roi de tout mon être. Furieuse, je serre les poings contre mon absurde jupon rose.
— Vous ne pouvez pas l’y envoyer. Elle est enceinte de votre héritier !
Le roi prend une expression chagrinée.
— C’est vrai. Ce ne sera vraiment pas aisé, car mon amour devra accoucher seule, dit-il en couvant Erynne, incrédule et en pleurs, d’un œil désolé. Mais une fois que l’enfant sera né, elle pourra nous le confier. Seule l’Offrande royale ne peut quitter la tour tant que la Lune d’Or est dans les cieux. Mon enfant, lui, pourra grandir ici à la cour, à mes côtés.
Quel monstre.
Quelle fichue fouine absolue. Je le déteste.
Comme s’il sentait la rage monter en moi, le roi Lionel me lance un regard compassé.
— Comprenez bien que ceci n’est pas mon premier choix, princesse Candromeda. Seulement, pour la protection de mon peuple, un membre des Vestalin doit y aller. Je suis certain que vous pouvez le comprendre.
Il se tourne alors vers Erynne et saisit sa main pour lui embrasser les doigts.
— Je suis prêt à sacrifier ma reine pour le bien de mon peuple.
— J’irai, acquiesce Erynne d’une voix tremblante en essuyant ses larmes de sa main libre. Vous savez que je ne peux pas laisser notre peuple souffrir.
Oh, quelle merde de dragon intégrale. Je lève les yeux au ciel. Pense-t-elle vraiment me convaincre qu’elle est prête à entrer dans la tour et accoucher seule, avant de confier son bébé à une soigneuse ? Et à laisser Lionel régner à sa guise pendant les sept prochaines années ?
Je pousse un gros soupir dramatique, car je suis prise au piège et je déteste ça. En ce moment, je les déteste tous.
— On dirait que je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?
— Vous avez le choix, répond le roi d’une voix douce comme de la soie en me regardant de haut. Vous pouvez mener le royaume à sa perte… ou bien vous pouvez agir avec courage, pour une fois.
Tous les yeux dans la salle du trône sont rivés sur moi.
Bon sang, je déteste vraiment cet homme.
*
— Vous regardez, Mademoiselle ? Vous devez apprendre à préparer votre potion.
Mon infirmière s’approche du feu, où un pancréas de porc et différentes herbes sont en train de bouillir au-dessus les flammes, pour en humer les effluves.
Je ne regarde pas. À vrai dire, j’ai du mal à lui prêter la moindre attention. Je fais les cent pas dans ma chambre, frustrée et paniquée d’être aussi prise au piège. Je suis la sœur loufoque. Inutile. Comment se fait-il que, soudain, on souhaite m’envoyer à la tour ? Les seuls talents que je possède sont de prêter ma voix à des chansons d’amour et de faire du charme aux courtisans venus d’autres terres.
Que suis-je censée faire seule dans une tour pendant sept longues années ? J’angoisse à cette seule idée.
Toute la journée durant, mes appartements ont grouillé de domestiques s’affairant aux préparatifs de mon séjour. En ce moment, un scribe rédige pour moi un livre réunissant des instructions et des recettes qui me permettront d’apprendre à cuisiner et à faire du feu. À préparer du thé. À repriser une robe trouée.
Le genre de choses que je n’ai jamais eu à faire. Je suis une noble. Les domestiques s’occupent de ces tâches à ma place.
Des couturières se précipitent dans ma chambre avec des tissus divers, les levant devant moi avant de ressortir tout aussi vite. Elles travailleront la nuit entière à me confectionner une garde-robe suffisante pour mon séjour. En bas, dans la cour, on rassemble des vivres et de quoi faire du feu. Demain, le prêtre de la citadelle d’Albâtre me fera monter dans une calèche afin de rejoindre la tour de l’Équilibre à temps.
Je dois en avoir franchi le seuil avant que la Lune d’Or ne se lève, et il ne reste plus beaucoup de temps.
— Mademoiselle…
— Je sais, grondé-je. Mets tout ça par écrit. Je ferai de mon mieux.
— Vous devrez le faire correctement, sinon vous tomberez malade et mourrez, réplique l’infirmière d’un ton acerbe avant d’éclater en sanglots.
Refoulant mes propres larmes, je m’approche d’elle. Je prends sa main dans la mienne et la serre, un geste qu’elle me rend. Elle essaie simplement de m’aider.
— Pardon, lui dis-je à voix basse. Je suis… inquiète.
Elle hoche la tête.
— Je vous accompagnerais si je le pouvais.
Mais elle ne peut pas. Les victuailles qu’on enverra me seront destinées à moi seule. Seul un descendant des Vestalin ou des princes de Darkfell peut entrer dans la tour. C’est la tradition.
Une tradition de merde de dragon, à mon avis. Même si ces temps-ci, beaucoup de choses sont devenues de la merde de dragon.
J’observe l’infirmière tandis qu’elle répète ses gestes pour préparer la potion. Elle a déjà rempli trois fioles pour moi, mais je vais devoir apprendre à la concocter moi-même. Je dois savoir pendant combien de temps faire cuire le pancréas séché de porc, quelle quantité de fenugrec et d’eau y ajouter. Je dois savoir combien de temps la potion doit refroidir et comment plonger les aiguilles dans l’eau bouillante pour éviter les infections. Tout ça est tellement accablant que j’ai l’impression que la boule coincée dans ma gorge y restera à tout jamais.
Enfin, je me débrouillerai. D’une façon ou d’une autre, je finis toujours par me débrouiller.
Alors que l’infirmière répète ses gestes pour la septième fois, quelqu’un frappe à la porte. Riza s’élance aussitôt vers moi, les yeux écarquillés.
— C’est le seigneur Balon de Greenmoor. Il souhaite s’entretenir avec vous avant votre départ.
Hmm. Le seigneur Balon séjourne à la cour du roi depuis quelques semaines, qu’il a passées à me courtiser. Il m’a très clairement fait comprendre qu’il souhaitait épouser une Vestalin, même si je ne peux pas avoir d’enfants. Je ne suis pas amoureuse de lui, mais être courtisée est toujours flatteur. Flatteur certes, mais le voir débarquer maintenant est plutôt pénible. S’attend-il à ce que j’apaise ses craintes alors même que ma vie est détruite ? Ou bien est-il venu me dire qu’il m’attendra pendant sept ans ?
Voilà qui est très, très peu probable.
— Fais entrer le seigneur Balon, indiqué-je à Riza. Mais il devra être concis, j’ai beaucoup à faire ce soir.
J’aperçois une autre domestique en train de fourrer une de mes robes préférées dans une malle et m’efforce de ne pas faire la grimace en songeant à l’état dans lequel elle sera quand je l’en sortirai. Enfin, j’imagine que cela n’a pas d’importance. Il n’y aura personne dans la tour pour apprécier mes robes, qu’elles soient froissées ou non.
Une fois de plus, je refoule mes larmes. Je ne peux pas pleurer. Quelqu’un finirait par le rapporter au roi Lionel, et je refuse de lui donner la satisfaction de savoir que je suis complètement dévastée. Affichant mon plus beau sourire, je me lève de mon fauteuil et tends les mains vers le seigneur Balon pour l’accueillir.
Le jeune seigneur entre d’un pas pressé, toujours aussi élégant. Il aime les vêtements aux couleurs vives et voyantes à la dernière mode, ce dont nous avons longuement discuté devant la cheminée. Il est bel homme également, avec ses yeux clairs et ses boucles dorées effleurant son col brodé.
— Ma chère et douce demoiselle, commence-t-il en saisissant mes mains dans les siennes, gantées, l’air secoué. Je viens d’apprendre la nouvelle. Dites-moi que ce n’est pas vrai !
— J’ai bien peur que si, dis-je doucement. Ma sœur Meryliese a rejoint les dieux et je suis la seule à pouvoir prendre sa place.
Je me retiens d’exprimer les propos amers et furieux qui me viennent à l’esprit. Ils ne me sont plus d’aucune utilité. Si je n’entre pas dans cette tour, on forcera Erynne à y pénétrer à ma place. Manifestement, Lionel n’éprouve aucun amour pour elle. Quant à moi, la seule chose que j’aie jamais aimée de toute mon existence vaniteuse et égoïste, c’est ma sœur. Je ne l’y enverrai pas à ma place, surtout pas alors qu’elle est enceinte et qu’elle porte la couronne. Elle est plus utile ici que dans la tour et j’espère qu’elle saura mettre fin à cette absurde guerre avant même qu’elle ne commence.
La lèvre inférieure de Balon tremble, et l’espace d’un instant, il paraît incroyablement jeune. J’avais oublié, à force de coquetterie, qu’il a cinq ans de moins que moi. À dix-neuf ans, il n’y a rien de mal à se laisser aller aux jeux de séduction et aux galipettes occasionnelles, c’est même agréable, mais j’en ai vingt-quatre.
J’en aurai trente et un quand je sortirai de la tour. Cela donne à réfléchir, et je me sens soudain vieille.
— J’irai parler au roi, insiste Balon. Je lui dirai qu’il ne peut pas vous envoyer. Que nous allons nous fiancer.
— Cela ne servira à rien, dis-je en secouant la tête et en serrant tendrement ses mains. J’apprécie votre proposition, mais les fiançailles ne suffiront pas à déjouer mon destin. Le roi est déterminé à déclarer la guerre et, pour que les navires puissent prendre la mer, je dois aller dans la tour.
— Alors nous nous marierons ce soir, lance-t-il intensément, un air résolu s’affichant sur son jeune et joli visage. Et j’attendrai votre retour.
Je m’efforce de ne pas grimacer à ces paroles. Il ne s’agit donc pas de moi. C’est mon nom et ma fortune qu’il veut épouser, évidemment.
— Vous trouverez une autre demoiselle à aimer, Seigneur, répliqué-je d’un ton aussi doux et élégant que possible tout en libérant mes mains des siennes. Je ne prendrai pas de décisions impulsives avant d’entrer dans la tour. Vous êtes jeune. Vous trouverez une autre demoiselle à aimer, j’en suis certaine.
— Certes, mais ce ne sera pas une Vestalin.
Au moins, il est transparent quant à ses ambitions. Je me retourne vers l’infirmière et fais en sorte d’avoir l’air occupée.
— Je dois agir pour le bien du royaume, Balon. Si vous n’êtes pas marié quand je sortirai de la tour, venez me trouver. Je serai encore une Vestalin.
Son visage s’illumine.
— Oui, vous avez raison, répond-il en s’emparant vivement de ma main pour l’embrasser bruyamment avant de me lancer un sourire radieux. À dans sept ans, alors, ma douce demoiselle.
Après son départ, Riza me lance un regard de reproche.
— Pourquoi faites-vous toujours du charme aux idiots, Mademoiselle ?
Je pousse un soupir.
— Parce que ce sont généralement les plus mignons. Et puis je n’aime pas les hommes trop intelligents. On ne peut pas leur faire confiance.
— Pensez-vous vraiment qu’il vous attendra ? s’enquiert Riza.
Je hausse les épaules. Je n’ai pas envie d’y réfléchir maintenant. Je ne veux pas m’appesantir sur la perspective accablante de ces longues et ennuyeuses journées à passer enfermée dans une tour.
— Je verrai, un jour à la fois.
Et je prierai les trois dieux ce soir pour qu’ils me sauvent de ce désastre imminent.
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Je me couche tard, après plusieurs longues leçons avec mon infirmière et quelques essayages avec les couturières. Elles devront faire des retouches à toutes mes robes, de manière que je puisse les lacer sur le devant, comme je n’aurai personne pour m’aider à attacher mes manches et à serrer mes corsets. Je m’effondre sur le lit et suis réveillée par un visage planant au-dessus du mien. Le beau visage de ma sœur est illuminé par une bougie.
— Réveille-toi, m’ordonne Erynne.
Je me redresse, les sens en alerte.
— On prend la fuite ? demandé-je avec un frisson d’excitation dans le ventre.
Allons-nous fausser compagnie au roi Lionel ? Ce serait parfaitement égoïste, car cela condamnerait certes la flotte de Lionel… mais détruirait également les récoltes des prochaines années et réduirait les réserves de nourriture pour tout le monde. Toutefois, si Erynne veut s’évader, je l’accompagnerai volontiers.
Ma sœur secoue la tête et tend sa bougie à Isabella, qui se tient tout près.
— J’ai peur que non. Je ne peux pas partir, dit-elle en désignant son ventre d’un geste. Pas quand je porte l’héritier du royaume.
Déçue, je me laisse retomber sur le lit et recouvre ma tête d’un oreiller.
— Alors, va-t’en. On se dira au revoir demain matin.
Ma sœur est sûrement rongée par la culpabilité, mais je n’ai aucune envie de passer ma dernière nuit dans mon lit à la réconforter.
— Il faut qu’on parle, déclare Erynne en s’asseyant au bord du lit. Et maintenant, pendant que Lionel est occupé par son conseil de guerre.
Poussant un geignement, je me redresse et lance un regard renfrogné à ma sœur. J’ai parfois du mal à ne pas en vouloir à Erynne. Elle est incroyablement belle, avec un physique élancé et parfait. Quant à moi, je suis plus ronde et moins jolie, avec un grand sourire et une dent légèrement de biais, ce qui me donne l’air d’afficher constamment un sourire en coin. Erynne est intelligente, bourrée de talent et elle a le sang pur. Et le trône. Et un bébé.
Certes, elle a dû épouser Lionel pour obtenir certaines de ces choses, mais même au milieu de la nuit, je peux être mesquine.
— Tu dois penser à l’avenir, Candra. Promets-moi que si on t’emmène à la tour, tu n’essaieras pas de fuir. Que si tu en franchis le seuil, tu y resteras. Si tu délaisses ton devoir au dernier moment, nous en souffrirons tous.
Est-elle venue ici pour me faire la leçon ? Je ne vais pas laisser notre peuple mourir de faim à cause de moi, bien que l’idée de grimper sur un cheval et de fuir tous mes problèmes soit alléchante. Cela plongerait en pleine panique le roi Lionel, dont les meilleurs navires attendent au port un vent clément. Si l’on refusait son offrande à la Lune d’Or, ces bateaux seraient détruits, ils seraient poussés contre les écueils par les bourrasques déchaînées et la guerre contre Darkfell n’aurait pas lieu.
Cette perspective me plaît énormément… sauf que je ne sais pas monter à cheval.
Malgré ce détail, j’y ai certainement beaucoup réfléchi. Toute la journée, en fait. Mais évidemment, je serais incapable d’agir ainsi.
— Je n’essaierai pas de fuir, répliqué-je avec amertume. D’ailleurs, où irais-je ? À Darkfell ?
Je pouffe en songeant à cette idée ridicule.
— Ils m’empaleraient sur un piquet devant leurs grandes portes en pierre pour dissuader les Liosiens d’approcher. Je suis coincée, Erynne. Si j’entre dans la tour, ma vie est terminée, continué-je, en écartant les bras en signe d’impuissance. Et si je n’entre pas dans la tour, ma vie est terminée quand même. Lionel s’en assurera.
Ses yeux brillent de larmes.
— Je sais, sœurette, je sais. C’est pourquoi tu dois me promettre d’y aller.
— J’irai, dis-je d’un ton fataliste qui reflète parfaitement mes émotions. Ne t’en fais pas. Je prendrai la place de Meryliese.
— Un naufrage, marmonne-t-elle en tripotant mes couvertures tandis que les larmes roulent sur ses joues. Je n’arrive pas à croire qu’on t’enlève à moi à cause d’un naufrage et ça, quand j’ai le plus besoin de toi. Sais-tu combien il est difficile d’être reine ? D’être sa reine ? Et avec le bébé…
Elle laisse sa phrase en suspens, étranglée par l’émotion.
Je tends la main pour caresser son bras.
— Je sais, mais tu auras Isabella à tes côtés. Et Riza. Elle est digne de confiance. S’il te plaît, trouve-lui une place parmi tes domestiques. Mon infirmière aussi, dis-je en touchant brièvement son ventre. Elle serait ravie de s’occuper de cette petite pour toi.
Erynne esquisse un léger sourire à travers ses larmes.
— Dire que je pensais venir te réconforter, et c’est toi qui me consoles.
— Eh bien, je vais avoir sept ans pour sangloter dans mon oreiller, lancé-je gaiement. Je réserve ça pour la tour, ça me donnera quelque chose à faire.
Elle émet à nouveau un son étranglé avant de jeter ses bras autour de mon cou.
— Tu vas tellement me manquer.
Malgré tous mes efforts pour rester forte, j’ai du mal à me retenir de pleurer tandis que ma sœur sanglote contre mon épaule. Je la serre fermement dans mes bras, inhalant son parfum. C’est ma dernière occasion de l’enlacer avant sept longues années, et nous serons toutes les deux des personnes différentes quand je sortirai. On va m’enlever sept ans de ma vie pour la guerre de Lionel et je lui en veux tellement que je voudrais cracher… mais les princesses ne crachent pas. Si bien que je me contente de serrer Erynne dans mes bras en essayant de ne pas songer à l’avenir. Un jour à la fois, me rappelé-je. Sinon, tu t’écrouleras avant même d’arriver devant la tour.
— Tu vas me manquer aussi. Énormément. Mais tu auras bientôt ton bébé. Chaque fois que tu penseras à moi, serre-le dans tes bras.
— Mais je serai la dernière Vestalin, s’étrangle-t-elle en resserrant son étreinte.
Mon estomac se noue.
— Je ne vais pas mourir, Erynne. Je serai juste enfermée pendant sept ans.
— C’est vrai. Tu as raison. Pardon.
Elle se détache de moi et m’observe d’un air sérieux avant d’ajouter :
— Je t’ai apporté quelque chose, mais tu ne dois dire à personne que tu l’as.
Eh bien, voilà qui paraît de mauvais augure.
— Quoi donc ?
Je ne sais pas à quoi m’attendre venant de ma sœur. Depuis toujours, Erynne est la plus consciencieuse de nous deux, celle qui est bienveillante, sage et respecte les règles. Moi, je suis celle qu’on a surprise en train de perdre sa virginité dans la chapelle avec un des chevaliers de la cour. Je suis celle qui s’endort pendant les discours de Lionel et qui s’attire des ennuis pour avoir brodé des moustaches sur d’importantes tapisseries historiques. Qu’est-ce qu’Erynne pourrait bien me donner ? Un livre licencieux ? Une clé pour que je puisse m’échapper ?
Je suis plus que troublée en la voyant sortir un couteau et me le tendre.
— Tu veux que je me tue dès que j’aurai mis les pieds dans la tour ? demandé-je, hébétée.
— Non, souffle-t-elle en saisissant ma main pour me forcer à accepter l’arme dans son fourreau. C’est pour te protéger, Candra. Réfléchis un peu.
— J’aimerais bien, mais j’ai l’esprit complètement embrouillé par toutes les recettes que Riza a essayé de m’apprendre toute la journée, plaisanté-je sans trop d’enthousiasme. Que suis-je censée faire avec un couteau ? La cuisine ?
Erynne me lance un regard exaspéré.
— Ne sois pas bête, Candra.
— Je ne suis pas bête. C’est toi qui me donnes un couteau !
— Écoute, commence-t-elle en refermant mes doigts sur l’arme et en la poussant vers moi. Tu vas être enfermée dans cette tour avec un descendant de Darkfell. S’il tente quoi que ce soit, tu devras te défendre.
La bouche sèche, je baisse les yeux vers le petit poignard et l’observe avec horreur. Au milieu de toute cette agitation, je n’ai pas vraiment pensé au fait que j’allais être coincée dans une tour pendant les sept prochaines années avec le descendant d’un royaume qui a juré de détruire le nôtre. Quelqu’un à qui Lionel déclarera la guerre dès que j’aurai mis le pied dans cette tour.
Soudain, un couteau ne me semble plus si ridicule que ça comme cadeau. Je le serre fort contre ma poitrine. La garde n’est pas beaucoup plus longue que mon doigt et la lame est courte et légèrement incurvée.
— C’est plutôt petit pour tuer quelqu’un.
— Tu seras enfermée dans une tour. Prépare du poison si ça te chante et trempe la lame dedans, dit Erynne en me fixant d’un regard intense. C’est la dague que maman m’a donnée sur son lit de mort. Elle est imprégnée de magie.
Ma mâchoire se décroche.
— De magie ?
D’ailleurs, je suis vexée que notre mère ait donné un cadeau secret à Erynne tandis qu’elle était mourante. Pour ma part, je n’ai obtenu qu’une petite tape sur la main pendant qu’elle m’ordonnait d’être sage. Je me demande ce qui a pu se tramer d’autre derrière mon dos.
Erynne hoche la tête.
— La magie divine anime cette dague. Elle peut répondre à des questions simples. Quand la réponse est oui, la dague frémit dans ta main. Quand c’est non, il ne se passe rien.
Ça me paraît étrange. Je tourne l’arme dans ma main pour l’examiner. Pour une arme magique, elle a l’air plutôt ordinaire. Dis-moi, dague, es-tu magique ?
L’objet frémit indéniablement.
Je pousse un petit cri et la laisse tomber sur le lit. Pendant une seconde, elle m’a semblé vivante.
Erynne l’attrape à nouveau et la tend vers moi.
— Je ne pourrai pas être avec toi dans la tour, mais tu pourras lui poser des questions sur nous. Tu pourras également lui demander conseil sur ton compagnon de captivité. Tu devras peut-être prendre des mesures drastiques, Candra. Je sais que tu fais la folle en feignant d’être une écervelée, mais tu es forte et déterminée.
Elle se penche vers moi et me couve d’un regard fervent.
— Le descendant de Darkfell envoyé en sacrifice et toi devrez franchir le seuil de la tour, et personne ne pourra plus y entrer ou en sortir pendant sept ans. Mais cela ne veut pas dire que vous deviez tous les deux rester en vie pendant tout ce temps. Tu te souviens de l’histoire de la Vieille Eliza ?
Sans un mot, je m’empare à nouveau de la dague. Oui, je m’en souviens. La Vieille Eliza était une descendante des Vestalin envoyée en sacrifice à la tour il y a quelque deux cents ans. Elle y était entrée à l’âge de quatre-vingt-dix ans et, sept ans plus tard, elle n’en était pas ressortie. À l’intérieur, on avait retrouvé son squelette allongé sur un lit, les mains docilement jointes sur son torse. Elle était morte de vieillesse. Néanmoins, le royaume avait prospéré, car Eliza n’était pas sortie de la tour.
— Donc tu veux dire que je devrais entrer dans la tour, tuer la victime consacrée de Darkfell et vivre avec un cadavre pendant sept ans ?
— Si c’est ce qui te permet de rester en vie, dit Erynne avec un regard dur, alors oui, c’est précisément ce que tu devrais faire.
Je secoue la tête, horrifiée par cette suggestion.
— Je ne suis pas une meurtrière.
— Eh bien, tu as deux jours pour apprendre à le devenir, répond ma sœur la reine. Parce qu’une fois que tu seras entrée dans la tour, les navires de Lionel prendront le large en direction de Darkfell. Si son Offrande royale est en mesure de recevoir des messages venant de l’extérieur, elle essaiera peut-être de se venger sur toi. Sept années enfermée en compagnie de l’ennemi, c’est très long.
Je porte à ma poitrine la main qui tient l’arme, les yeux rivés dessus, et je hoche la tête. Tout cela me fait horreur et la situation semble empirer de minute en minute. Au moins, ma sœur veut que je sois parée à toute éventualité.
Si la situation est vraiment aussi terrible qu’elle le dit, je devrai peut-être attaquer la première. Un sentiment de terreur me saisit à cette pensée.



Chapitre 5

Le lendemain, je suis réveillée avant l’aube et on m’affuble d’une robe de voyage. La cour n’est pas là pour me dire au revoir, car mon trajet jusqu’à la tour doit se faire dans le plus grand secret, au cas où nous tomberions sur des assassins de Darkfell ou même des brigands de notre propre pays. Ma sœur et le roi sont présents pour me souhaiter bonne route, mais ils me disent adieu sans grand enthousiasme. Les embrassades et les pleurs, pour Erynne du moins, ont eu lieu hier soir. Aujourd’hui, elle se contente de me serrer brièvement les mains et de m’accorder quelques paroles encourageantes, me remerciant de mon sacrifice pour le bien du royaume.
Lionel dit seulement :
— Que les dieux vous accompagnent.
Je souhaite qu’une catastrophe lui arrive. Pas à Erynne, seulement à Lionel. Cependant, je lui souris et fais une révérence parce qu’il est marié à ma sœur et qu’elle est tout autant piégée que moi.
Ensuite, on me fait monter dans une calèche à la tête de notre caravane. L’escorte de la citadelle d’Albâtre chevauche un étalon blanc à côté de ma calèche. Nous longeons lentement la côte. Derrière moi, des malles emplies de robes et de vivres sont entassées dans des chariots, eux-mêmes protégés par le cortège militaire du roi et ses meilleurs chevaliers. Le trajet est plus rapide par voie maritime, mais nous ne l’emprunterons que lorsque nous n’aurons plus d’autre choix. Je pense à Meryliese et à cet horrible naufrage, sans réussir à imaginer ce qu’il s’est passé. S’est-elle noyée ? Ou bien a-t-elle été broyée en même temps que le navire ? Est-ce que les monstres marins ont fini le travail ? Comme son corps n’a pas été retrouvé, j’invente tout un tas de scénarios épouvantables.
J’observe les eaux bleues par la vitre, essayant de m’imprégner autant que possible de la nature et de l’air frais. On m’a dit que la tour ne comportait pas de fenêtres et que je devrais être économe avec les bougies qu’on m’a fournies, car elles devront suffire jusqu’à l’année prochaine. Chaque été, la Lune Grise disparaît pendant une journée et le commun des mortels se retrouve privé de la protection des dieux. Ce jour-là, une nouvelle cargaison de vivres me sera envoyée pour que je continue confortablement mon séjour dans la tour. On ne me donnera aucune raison d’en sortir.
Non que je puisse en sortir, de toute façon. La porte sera murée derrière moi et j’y serai emprisonnée.
Prise de panique à cette simple pensée, je sens ma gorge se nouer. Je fixe la côte du regard, souhaitant que quelque chose se passe, que les dieux interviennent ou qu’un monstre jaillisse des profondeurs marines et abatte la tour. Je m’administre une potion déjà prête et suis prise de vertiges en voyant l’aiguille s’enfoncer dans mon bras. J’ai envie de vomir, mais je me retiens et appuie sur le piston le plus rapidement possible. J’ai la tête qui tourne tandis que la calèche cahote d’avant en arrière, continuant lentement son chemin jusqu’à mon sombre destin. Nous poursuivons notre route pendant la nuit et je fais de mon mieux pour dormir malgré les secousses continues du véhicule.
— Serai-je libérée de mon destin ? demandé-je à la dague, à tout hasard.
Il ne se passe rien. Comme aucun frémissement ne survient, je fronce les sourcils et la mets dans mon corsage, glissant le fourreau dans mon décolleté. Couteau à la noix. Il ne sait rien. Erynne me l’a certainement donné pour me remonter un peu le moral, c’est tout.
Alors, la dague frémit contre ma poitrine et j’agrippe mon corsage.
D’accord, apparemment, elle lit dans mes pensées. C’est bon à savoir. Et il n’y a certainement rien de perturbant là-dedans.
Le lendemain matin, aux premières heures de l’aube, la tour tant abhorrée apparaît au loin. À présent, quand je contemple la mer d’un bleu cristallin, je vois également une forme immense et menaçante qui semble surgir de l’eau, comme une main tendue vers les cieux. C’est la tour, située sur une minuscule île complètement inhabitée. Frappée par la réalité de ce qui m’attend et brusquement affolée, je prends de courtes inspirations tout en fixant des yeux l’horrible flèche qui occulte l’horizon. Bientôt, nous monterons à bord d’un bac à destination de l’île, où nous rencontrerons le contingent de Darkfell et où la cérémonie débutera.
Est-il trop tard pour prendre la fuite ?
La dague frémit contre ma poitrine et je réprime un sanglot. Je ne pleurerai pas maintenant. Je pleurerai quand je serai enfermée dans la tour.
*
Grâce aux années passées à la cour, j’arrive à conserver mon sang-froid alors que nous arrivons au bout des terres de Lios. D’après ce que je peux voir, les eaux longeant la côte sont inoccupées, sereines et viennent caresser doucement les grandes falaises. Pourtant, je sais qu’un peu plus au nord les plages sont recouvertes de bateaux qu’on charge de provisions. Des hommes armés s’entraînent et les marins préparent leurs voiles pour un départ imminent. Tout repose sur mes épaules. Dès que j’aurai franchi le seuil de la tour de l’Équilibre, la guerre commencera.
Mais pour le moment, tout est paisible et je profite du paysage, puisque, après cette journée, je ne mettrai plus le nez dehors pendant sept ans.
J’observe en silence tandis que mes malles sont chargées sur le bac, suivies d’un nombre incalculable de tonneaux contenant des denrées sèches. Riza m’a fait une liste de tous les aliments qu’on m’a fournis, avec des suggestions de plats pour les faire durer. Elle a vraiment essayé de me rendre la tâche aussi simple que possible, ce dont je devrais lui être reconnaissante. Je sais qu’elle est tout aussi inquiète que moi, car elle tient à moi, mais en ce moment, elle est avec ma sœur dans le château de Lios pendant que je me retrouve face à la tour de l’Équilibre, une sorte de doigt long et fin menaçant à l’horizon.
J’ai du mal à éprouver la moindre gratitude en cet instant.
Une fois que toutes mes affaires sont chargées sur le bac, un chevalier m’aide à embarquer. Je suis aussitôt entourée de gardes – c’est pour m’empêcher de me jeter à l’eau, je suppose – et soigneusement placée au milieu du radeau tandis que plusieurs hommes s’installent sur les côtés. Munis de perches, ils font avancer le bateau plat sur les eaux peu profondes du vaste chenal.
La tour de l’Équilibre se dresse devant nous, sombre et menaçante.
Je pensais qu’elle ressemblerait à la citadelle d’Albâtre, qui est entièrement composée de briques pâles et de marbre. Toutes les fenêtres de ce bâtiment carré, solide et magnifique sont ornées de rebords dorés et il y a des vitraux partout. Des prêtres venus de terres lointaines affluent pour lui rendre hommage. Ou bien je m’étais dit qu’elle ressemblerait au château de Lios, ancien et majestueux, avec de grandes tourelles rondes, un mur épais entourant le donjon et un intérieur austère recouvert de bannières, tirant toute son importance de la présence de la famille royale et de son entourage entre ses murs.
Mais non. Cette tour a vraiment quelque chose d’inquiétant. Épaisse et biscornue, elle s’élève sans fenêtre et sans briques apparentes. Quatre grands créneaux espacés dépassent du sommet carré de la tour, donnant l’impression que la tour elle-même essaie d’attraper la Lune d’Or dans les cieux.
Je la déteste. Évidemment. Mais je garde mon calme. J’aurai tout le temps de m’effondrer et de m’apitoyer sur mon sort quand je serai à l’intérieur. Pour le moment, je dois me comporter en digne Vestalin et faire honneur à ma sœur et à moi-même.
Enfin, l’honneur m’agace vraiment en ce moment. Je préférerais pouvoir me comporter comme une lâche, car au moins ça me permettrait de profiter du soleil.
Je plisse les yeux et lève le regard vers la tour, essayant de deviner combien de pièces elle comporte. Curieusement, les légendes entourant ce lieu n’évoquent jamais les pièces habitables à l’intérieur. Je suppose que ça n’intéresse pas grand monde, puisque très peu de personnes ont l’occasion d’y vivre. Quelle chance j’ai ! Je porte une main à mes yeux pour les protéger de l’éclat du soleil qui me manquera tant, et je tente d’évaluer la hauteur de la tour tandis que nous continuons notre traversée. Plus nous nous en approchons, plus les fondations s’élargissent, et je commence à me dire que chaque étage pourrait bien compter plusieurs pièces. Étonnamment, la tour est immense et seulement bordée d’une fine plage. Il n’y a rien d’autre sur l’île, pas même un arbre.
Non que ce détail ait de l’importance, puisque nous ne pourrons pas en sortir de toute façon, mais je trouve la construction curieuse. D’après la légende, les dieux eux-mêmes auraient arraché le bâtiment à la terre, mais j’ai toujours pensé que c’étaient des âneries. Maintenant, en observant l’immense colonne qui s’élève vers les cieux, je n’en suis plus si sûre.
Au moment où notre bac touche le rivage, je prends une vive inspiration. Aussitôt, les hommes descendent, faisant tanguer l’esquif, puis l’un des chevaliers me tend la main. Je la saisis et le laisse m’attirer sur la rive, où mes souliers s’enfoncent dans le sable. Pendant un instant, tout le monde semble m’avoir oubliée. Les hommes s’affairent à charger mes malles sur une sorte de traîneau qu’ils tireront jusqu’à l’entrée. Les prêtres qui m’accompagnent pour effectuer le rituel lié à mon sacrifice sont occupés à prier, et on me laisse donc sans surveillance. Le vent fait voler mes jupes tandis que je parcours la petite bande de terre. Regarder les hommes transférer mes affaires du bac au traîneau m’ennuie, alors je me dirige vers la plage.
J’aperçois une porte au loin, grande et carrée, en bois épais et couverte de renforcements torsadés en fer. Il y a une pile de briques à côté et un homme qui mélange ce qui ressemble à du ciment. Ma langue se colle contre mon palais quand je comprends qu’il s’occupera de murer la porte derrière moi, une fois que je serai à l’intérieur, pour que je ne puisse plus sortir.
Je suis soudain prise de nausées. Respire, m’intimé-je. Respire. Garde ta dignité. Une fois à l’intérieur, où personne ne pourra te voir, tu pourras t’effondrer. Je redresse les épaules et continue à marcher, et c’est à ce moment-là que je les vois.
D’étranges silhouettes se tiennent de l’autre côté de la rive. Elles sont arrivées de la direction opposée à la nôtre et, alors que je me tiens sous les rayons du soleil, que mes cheveux lâchés tourbillonnent ainsi que, autour de mes jambes, les plis de ma robe, elles portent de gros manteaux aux couleurs sombres avec leurs capuches rabattues sur leurs têtes. Planant dans l’ombre de la tour, elles ressemblent à des spectres annonciateurs de danger.
Darkfell.
Je panique pendant une seconde, avant de me rappeler pourquoi elles sont là.
Bien sûr. Elles aussi doivent livrer un sacrifice à la tour. Je balaie du regard les imposantes silhouettes aux larges épaules, tentant de deviner laquelle sera sacrifiée, mais c’est impossible à dire. Lorsqu’une des silhouettes se fige et se tourne vers moi, je vois un regard vert presque félin briller sous la capuche sombre.
Avec un petit cri de terreur, je me retourne et vais rejoindre mon escorte. Les mots d’Erynne me reviennent à l’esprit. Une fois que tu seras entrée dans la tour, les navires de Lionel prendront le large en direction de Darkfell. Si son Offrande royale est en mesure de recevoir des messages venant de l’extérieur, elle essaiera peut-être de se venger sur toi.
Ceux que j’ai entrevus ont-ils conscience que Lionel et son armée sont sur le point d’attaquer en ce moment même ? Je me mordille la lèvre et retrouve mon groupe. Les chevaliers, debout sur le rivage, observent les autres d’un air ennuyé. Une partie de moi a envie de leur dire que je viens d’apercevoir l’escorte de Darkfell, mais cela me paraît idiot comme information. Bien sûr que je l’ai vue. Elle est venue livrer son Offrande royale à la tour, tout comme nous.
Une fois l’énorme traîneau chargé, plusieurs hommes y attachent des cordes et le tirent jusqu’à l’entrée. Je leur emboîte le pas, fronçant les sourcils devant la lourde cargaison de caisses et de tonneaux qui forme un monticule.
— Vous savez que je n’arriverai pas à tirer tout ça à l’intérieur de la tour moi-même, n’est-ce pas ?
Le chevalier à côté de moi réfléchit en caressant son menton barbu.
— On va le tirer jusqu’à la porte et on le poussera à l’intérieur. Une fois dans la tour, vous pourrez le décharger à votre rythme. À moins que vous ne préfériez vous séparer de certaines choses ?
— Non, je veux tout garder, répliqué-je en m’efforçant de ne pas le fusiller du regard.
J’imagine que je n’aurai pas grand-chose à faire, mis à part décharger le traîneau. Mais les malles sont lourdes. Peut-être que ma chambre ne sera pas au sommet de la tour. Est-ce que personne n’a jamais pensé à la logistique, dans cette histoire ? C’est franchement ridicule. Mes domestiques ont entassé des dizaines de robes dans mes bagages, le strict nécessaire à la cour, mais maintenant que je me retrouve sur cette plage, je me sens fatiguée à la simple vue des tonnes de malles que je vais devoir ranger.
Enfin, c’est un problème qui peut attendre.
En silence, je regarde les hommes tirer le traîneau lourdement chargé jusqu’aux épaisses doubles portes. Elles s’ouvrent en grinçant terriblement, résultat de charnières rouillées. Tout est noir à l’intérieur, je n’y vois absolument rien. On dirait une tombe. Je fouille les environs du regard à la recherche de l’escorte de Darkfell, mais elle n’est pas sur la plage. Peut-être a-t-elle déjà effectué son rituel et est-elle repartie, laissant sa victime sacrée à l’intérieur. Je porte la main à mon corsage, là où ma dague est dissimulée, soulagée qu’Erynne me l’ait donnée. Elle est bien plus douée que moi pour gérer ce genre de situations. Je suis la charmeuse de la cour, je ne suis pas faite pour les intrigues.
Et je ne suis certainement pas pieuse, comme Meryliese devait l’être.
Les prêtres se mettent à chanter à l’intention de la Déesse de la Lune d’Or et je sais que je devrais être attentive. Au lieu de ça, j’observe d’un œil fasciné les travailleurs qui poussent mon traîneau jusqu’à la porte avant de le faire rentrer d’un coup, faisant crisser le sol en pierre. L’un d’eux y va un peu trop fort et sa main disparaît à l’intérieur avec le traîneau, engloutie par les ténèbres. Il pousse aussitôt un cri de détresse et retire sa main, la plaquant contre son torse.
— Ça brûle !
— Ne sois pas ridicule, réplique sèchement le chevalier à mes côtés avant de me lancer un regard gêné. Ce ne sont que des ombres.
Je ne dis rien. Les prêtres poursuivent leurs prières, brûlant de l’encens pour la déesse tandis qu’un disciple sort un oiseau d’une cage et le sacrifie sous mes yeux, l’ouvrant du poitrail à la queue. Le sang est doucement emporté par le vent et vient moucheter le visage du chevalier à côté de moi, comme pour me rappeler les horreurs qui m’attendent à l’intérieur.
— Venez, Princesse, dit-il en m’attrapant gentiment par le coude. L’heure est venue.
Maintenant ? Déjà ?
— Les prêtres ont sûrement d’autres prières à faire, balbutié-je en essayant de me libérer de sa poigne.
Je ne suis pas prête. Le soleil n’est pas encore couché, ce qui veut dire que la Lune d’Or ne se lèvera pas avant plusieurs heures. J’ai le temps, non ?
— Je suis certaine qu’ils ont au moins d’autres chansons à psalmodier, insisté-je.
— Princesse, répond le chevalier d’une voix douce. Ne me forcez pas à vous porter.
Merde de dragon. Prise de panique, je le laisse m’entraîner tout en jetant un regard de désespoir vers les prêtres. Ils m’observent avec pitié avant de lever les yeux vers le sommet de la tour. Nous nous dirigeons vers l’obscurité béante des doubles portes et même le vent semble retomber, comme dans l’attente de mon emprisonnement.
— S’il vous plaît, murmuré-je au chevalier, s’il vous plaît, ne me forcez pas à entrer.
— Il le faut, répond-il. Le roi m’a ordonné de veiller à ce que vous soyez bien entrée.
Lionel sait que je veux m’enfuir. Une boule de panique se forme dans ma gorge lorsque nous passons à côté de l’homme aux briques qui attend de murer la porte derrière moi.
— S’il vous plaît, répété-je lorsque nous arrivons devant le seuil.
J’agrippe le montant de la porte et tente de m’arc-bouter.
— S’il vous plaît, ne faites pas ça. Laissez-moi fuir. Personne n’en saura rien…
Le chevalier arrache ma main de la porte et me pousse à l’intérieur, brutalement. Je tombe par terre à côté du gros traîneau et, avant que j’aie le temps de me relever, les doubles portes se referment derrière moi dans un grincement.
— Barrez la porte, lance le chevalier à ses hommes avant de s’adresser à moi : Nous reviendrons dans un an pour vous réapprovisionner, princesse Candromeda. Merci de vous sacrifier.
Je reste assise dans la pénombre, trop saisie pour pleurer. Je me répète depuis plusieurs jours que je pourrai pleurer une fois que les portes seront fermées et que je serai prisonnière de la tour, mais maintenant que j’y suis, je ne ressens plus qu’un vide intérieur. Le néant. Je fixe des yeux le fin trait de lumière sous la porte, consciente des raclements répétés des briques qu’on entrepose, puis le trait disparaît.
La tour est plongée dans l’obscurité la plus totale.
C’est le noir complet, et je suis parfaitement seule. Je ne sais même pas où se trouvent mes bougies ni mes potions.
Ni même mon ennemie… je sais seulement qu’elle est quelque part dans cette tour, elle aussi.



Chapitre 6

Emprisonnée.
Je n’ai pas encore complètement digéré la situation. J’écoute les hommes en train de murer la porte derrière moi pour s’assurer que je ne quitterai pas mon poste, consacrée à la déesse. Si je paniquais et m’échappais de la tour, je condamnerais la flotte de guerre ainsi que les récoltes des sept prochaines années. Il est d’une importance capitale que je reste enfermée ici et que je remplisse mon devoir envers mon peuple.
Sept ans d’emprisonnement.
Je pourrai sortir à trente et un ans.
Youpi.
Le bruit des briques qu’on scelle par du mortier résonne dans mes os. Je m’adosse au traîneau rempli de malles. Il est tellement lourd qu’il ne bouge même pas. Puis je me lève et m’assieds sur l’une des malles, lissant ma jupe dans l’obscurité, tendant l’oreille. Tout est silencieux et je me rends soudain compte que les bruits de maçonnerie se sont arrêtés. Ils ont fini.
Je suis véritablement emmurée à l’intérieur de cette tour. Personne ne saura rien de moi avant l’année prochaine, quand on me livrera une autre cargaison de denrées alimentaires. Je vais devoir passer sept ans dans l’obscurité, sans rien et sans personne.
Mon cœur se serre.
Je bondis sur mes pieds, haletante, et me débats avec mon corsage. Je n’arrive pas à respirer. Je n’arrive pas à inspirer profondément alors que j’en ai désespérément besoin. Le souffle court, je tire sur les lacets placés à l’avant de mon corsage de manière vraiment laide, mais pratique, jusqu’à ce que le corset se desserre d’un coup et que mes seins soient libérés. Mon couteau tombe par terre avec un tintement. Je m’appuie contre une malle et prends de grandes inspirations dans le noir.
Je ne tiendrai pas sept ans. C’est impossible.
Je m’élance en avant, tâtonnant dans l’obscurité totale à la recherche des portes en bois. Mes mains tremblantes se posent sur une surface en pierre et je longe le mur froid jusqu’à sentir le bois de la porte sous mes doigts. En quelques secondes, je trouve la poignée et l’actionne.
Les portes ne bougent pas. Elles ne font même pas le moindre bruit. C’est comme si elles étaient complètement bloquées. Une boule d’angoisse me noue la gorge et, l’espace d’un instant, j’ai envie de vomir. Ou de pleurer. Ou les deux. J’actionne à nouveau la poignée, plus fort cette fois-ci, mais rien n’y fait. Je pousse un gémissement et colle mon front contre la surface en bois, m’appuyant contre la porte.
Tu auras tout le temps de pleurer plus tard, me rappelé-je. Je sais que tu en as envie, mais attends de t’être un peu reprise en main. Trouve ton traitement. Allume une bougie. Retire-toi dans ta chambre, où tu seras en sécurité. Il y a beaucoup à faire et personne n’est là pour t’aider.
Bon. D’accord.
Je prends une profonde inspiration, me retourne et… pousse un cri.
Deux yeux verts luisants, brillants et maléfiques m’observent dans l’obscurité à l’autre bout de la pièce. La victime sacrée de Darkfell. Celui que je devrais tuer avant qu’il ne me tue.
Et il peut voir dans le noir.
Merde de dragon.
— Reste où tu es ! m’écrié-je d’une voix tremblante. Laisse-moi tranquille !
Je tombe à genoux, cherchant la dague d’Erynne. Quelle imprudence d’avoir abandonné ma seule arme quelques minutes seulement après être entrée dans la tour ! Quelle idiote !
À mon grand soulagement, je trouve rapidement le couteau et le tire de sa gaine avant de le brandir en l’air dans les ténèbres qui m’entourent. Je lève la tête, cherchant les yeux verts et effrayants, mais ils ont disparu. Le cœur battant, je me remets debout et plisse les yeux pour scruter la pénombre, à l’affût du moindre bruit, mais j’ai le sentiment d’être de nouveau seule. Le seul bruit audible est celui de mon pouls.
Je pousse un petit soupir de soulagement et plaque le couteau contre ma poitrine.
— Est-ce que je suis seule, maintenant ? murmuré-je.
La dague frémit.
— Est-ce que l’autre va me tuer ?
Pas de réponse et pourtant, l’air me semble lourd, comme si ma question restait en suspens.
— Tu es sûre ? demandé-je à l’arme.
Toujours pas de réponse. Hmm, ce n’est pas bon signe. Soit je ne pose pas les bonnes questions, soit ma dague n’est pas aussi omnisciente que je le pensais.
Un problème à la fois. Je dois trouver mes appartements et m’installer. Il faut que je prépare mon traitement, aussi. Je me sens déjà un peu faible et je transpire, j’ai besoin de ma dose, de manger quelque chose pour éviter d’avoir la nausée ensuite. Riza m’a préparé un sac avec tout ce dont j’aurai besoin aujourd’hui, j’en suis certaine. Il faut simplement que je le récupère. Je passe une main sur la montagne de malles, mais trouver quoi que ce soit me paraît une tâche insurmontable. Heureusement, j’ai de l’aide. Je pose la main sur une malle.
— Y a-t-il une bougie là-dedans ?
Le couteau garde le silence.
— Là ? demandé-je en touchant une autre malle.
Après quatre malles de plus, j’obtiens enfin une réponse positive. Je tire sur la malle indiquée, située sous une grosse housse à vêtements remplie de jupons. Je traîne la malle jusqu’au sol et me débats avec les attaches avant de réussir à l’ouvrir. Je fouille dedans et me sens soulagée de trouver un paquet d’épaisses chandelles, deux pierres à feu empaquetées et une boîte d’amadou. Maladroitement, je frotte les deux pierres l’une contre l’autre. C’est la première fois que j’effectue ces gestes sans la supervision de Riza et je ris presque tant je suis rassurée lorsqu’une étincelle jaillit.
Quand j’arrive enfin à allumer une des chandelles, j’ai l’impression d’avoir accompli un énorme progrès.
Rassérénée, je place la chandelle dans un bougeoir et le lève en l’air pour observer les environs. Le rez-de-chaussée de la tour est immense et les plafonds sont si hauts qu’on ne les voit pas à la lueur de ma bougie. Tous les bruits que je fais résonnent, ce qui veut dire que l’espace est encore plus grand que je n’imaginais. Au moins, je ne serai pas à l’étroit. Je pose le bougeoir sur une des malles et me lève. J’époussette ma jupe et… me rends compte que mon corsage est grand ouvert et que j’ai les seins à l’air. Oups. Je m’empresse de les fourrer à l’intérieur et de refermer les lacets sans trop serrer. Après tout, il n’y a personne ici pour me voir.
Sauf l’offrande de Darkfell, me rappelé-je. À cette pensée, je resserre un peu plus les lacets de mon corsage. Je me sens soudain vulnérable en prenant conscience que cette personne m’a vue seins nus. J’agrippe fermement mon couteau et attrape le bougeoir.
Il est temps d’explorer mon nouveau logis. L’offrande de Darkfell est là, quelque part, mais sans doute tout aussi ébranlée que moi. Elle veut peut-être qu’on la laisse tranquille, elle aussi. Vu l’immensité de cette première pièce, je déduis qu’il y a suffisamment d’espace pour nous deux ici.
Je traverse le rez-de-chaussée de la tour. Au fond, un grand escalier monte dans les étages et, en face, un autre escalier descend. Le long du premier, j’aperçois quelques tapisseries anciennes illustrant des scènes religieuses et, contre le mur opposé, il y a un autel rendant hommage aux trois dieux, représentés sur un triptyque à l’aspect désuet. Quelques vieux pétales de rose fanés sont éparpillés sur l’autel, ainsi que des bougies brûlées.
— Pardonnez-moi, mais je n’ai pas trop la tête à prier pour le moment, lancé-je à l’autel.
À vrai dire, j’ai plutôt envie de faire un doigt d’honneur à la déesse, mais cela ne m’attirera pas ses bonnes grâces, alors je réprime mon impulsion et continue à avancer. Je m’attends à trouver un tas de poussière et des toiles d’araignées partout, mais il n’y a rien. À moins que quelqu’un soit venu nettoyer l’endroit pour nous – mais j’en doute fort –, le ménage se fait peut-être ici comme par magie ? Est-ce seulement possible ? Je n’en ai aucune idée.
Je décide d’aller explorer l’étage du dessous en premier, cela semble être la cuisine. Une grande cheminée est encastrée dans le mur. Évidemment, il n’y a pas de bois et je panique instantanément. Comment suis-je censée faire la cuisine sans bois ? Avec tout ce que j’ai emporté, comment avons-nous pu oublier de prendre du bois ? Je me souviens alors que j’ai des malles et l’énorme traîneau. Ça devrait faire l’affaire. Il faudra simplement que je fasse attention à la quantité de bois que j’utilise.
Ça, je m’en inquiéterai demain.
Il n’y a pas trace de cendre dans le foyer, qui n’a clairement pas servi depuis des lustres. Je fais un pas à l’intérieur et lève ma chandelle à la recherche d’une trouée lumineuse à l’autre extrémité du conduit. Je pourrai peut-être remonter la cheminée et me glisser à travers pour sortir de la tour, si la situation devient désespérée.
J’aperçois un petit cercle de lumière au sommet. Un cercle vraiment minuscule. Soit la cheminée est incroyablement longue, allant peut-être jusqu’aux créneaux, soit le trou est trop étroit pour que je m’y faufile. Dans les deux cas, ça ne m’avance à rien. Déçue, je parcours le reste de la cuisine. Il y a des casseroles et des poêles qui ont connu des jours meilleurs, et je me demande si les habitants précédents les ont simplement laissées là au fil du temps. Il y a une étagère à épices et des feuilles séchées suspendues au mur, mais quand j’en effleure une, elle tombe en poussière. Je trouve une vieille cave à légumes avec quelques racines fripées qui sont certainement plus vieilles que mes ancêtres. À part ça, il n’y a rien à manger. Pour l’approvisionnement en eau, une pompe reliée à un puits est placée au-dessus d’un grand évier. J’amorce la pompe comme Riza m’a appris à le faire et un grondement résonne, suivi d’un filet d’eau.
Au moins, je ne mourrai pas de soif. Dans un coin de la pièce, j’aperçois une grande bassine en cuivre et devine qu’elle sert à faire sa toilette. Argh. Au palais, mes domestiques apportent de l’eau chaude et la versent dans une baignoire dans ma chambre. Une fois ma toilette faite, ils se chargent de vider l’eau. Je commence à me rendre compte de l’ampleur de tout ce que j’aurai à faire ici. Même les tâches les plus simples seront déconcertantes.
Tu t’en plaindras demain, m’intimé-je. Continue. Un pied devant l’autre.
Je rejoins le rez-de-chaussée, munie de mon bougeoir, puis je monte l’escalier menant aux étages. Avec ses marches étroites et tout en hauteur, l’escalier en colimaçon longe le mur intérieur de la tour. Je découvre encore de vieilles tapisseries, mais elles sont tellement effacées et ternes que j’ai du mal à distinguer ce qu’elles représentent. Au bout de quarante marches, j’atteins un premier palier. À bout de souffle, je m’arrête et jette un coup d’œil autour de moi. Sur ce palier, je repère une grande porte en bois similaire à la porte d’entrée, et deux plus petites au fond du couloir incurvé. Je poursuis mon inspection pendant quelques minutes avant de m’arrêter devant la plus grande porte. Est-ce ici que la victime consacrée de Darkfell se trouve ? Est-ce ma chambre ? Ou autre chose encore ?
Le seul moyen de le savoir est d’ouvrir la porte, raisonné-je intérieurement. Dans un bref élan de courage, je la pousse.
Tout est noir à l’intérieur, et la flamme de ma chandelle vacille à cause du courant d’air que le mouvement de la porte a créé. Alors que je lève la bougie devant moi, les yeux verts surgissent de nulle part. J’ai à peine le temps de respirer que mon compagnon d’infortune émet un feulement.
— Cette chambre est à moi.
Sous le choc, je reste bouche bée et manque de lâcher ma bougie.
Ce n’était pas une voix de femme. C’était une voix grave, profonde et très, très énervée.
Pendant une seconde, je suis terrifiée. Puis la peur cède rapidement la place à l’indignation et je me redresse. Quels sont les idiots qui ont décidé de m’envoyer passer sept ans dans une tour fermée à clé avec un homme adulte ? Un ennemi, de surcroît ? Ne se soucient-ils pas de ma vertu ?
Certes, je ne m’en soucie pas moi-même, mais n’autorise pas les autres à l’ignorer.
— Un peu de politesse, dis-je d’un ton cinglant. Je vis ici aussi, maintenant. J’essaie juste de trouver mes quartiers, il n’y a pas de quoi être aussi insolent.
— Ce n’est pas ici, râle l’autre alors que ses yeux impies luisent dans l’obscurité. Tu peux prendre le prochain étage. Celui-ci est à moi.
— Très bien, rétorqué-je.
Avec un regard méprisant, je tourne la tête et me dirige d’un pas décidé vers le couloir.
Ce n’est qu’une fois la porte refermée que j’arrive à respirer. J’inspire longuement, à pleins poumons afin de calmer les tremblements qui m’ont saisie. Les Felliens sont le diable incarné, et pire encore. Et voilà que je suis coincée ici avec l’un d’eux. Je me suis efforcée de ne pas penser à l’avertissement d’Erynne, mais le fait de savoir que mon compagnon est un homme adulte change sérieusement la donne.
Je vais peut-être bien devoir le tuer, en fin de compte.
Je rejoins l’escalier et monte une autre quarantaine de marches. Quand j’arrive au deuxième étage, j’ai la tête qui tourne et la nausée menace, ce qui me rappelle que je devrai bientôt prendre mon traitement. Cependant, la perspective de redescendre jusqu’au rez-de-chaussée et de fouiller dans toutes mes malles est décourageante. Puisque je suis ici, autant assouvir ma curiosité.
Il y a également trois portes à mon étage, qui semble agencé de la même façon que le précédent. J’ouvre la lourde porte en bois et, cette fois, je ne tombe pas sur un Fellien furieux. Ici, tout est silencieux et je pénètre dans ce qui sera certainement ma chambre. Il y a une cheminée, mais elle est bien trop petite pour que j’envisage de me faufiler dans le conduit. Un vieux matelas de corde étroit est aligné contre un mur, mais il n’y a pas de literie et je me demande si quelqu’un a pensé à en mettre dans mes bagages. Dans un coin, il y a une petite table en bois, une tapisserie d’un gris terne accrochée au mur et… c’est tout. Je songe à mes appartements luxueux au palais, aux tapis épais recouvrant le sol et à mon lit à baldaquin surdimensionné. Je songe à la grande fenêtre qui donne sur les jardins et à ma salle de bains attenante. Je serre les dents.
Sans un mot, je me dirige vers la prochaine pièce. Il s’agit de latrines qui se résument à un siège en bois vieilli dans lequel on a creusé un trou, afin de laisser les excréments s’écraser… quelque part. Derrière la troisième porte à cet étage, je trouve un petit placard avec deux vieilles malles vides abandonnées par leurs propriétaires et quelques vêtements anciens et démodés.
Je continue mon ascension jusqu’au troisième et dernier étage de la tour, qui semble n’être rien d’autre qu’un débarras où sont entreposés de vieux objets cabossés. Il y a une malle en train de moisir, ce qui ressemble à des morceaux d’armure et quelques candélabres en bois. Une table dont un pied est cassé. Un livre qui tombera certainement en miettes si j’y touche.
De la camelote. Rien que de la camelote.
Pour quelqu’un censé être au service de la déesse pendant les sept prochaines années, cette tour n’est pas particulièrement accueillante. Il n’y a aucun confort, seulement le strict nécessaire, rien de plus. Et puis elle comporte bien trop de marches pour une princesse élevée dans la mollesse et dont le sang est empoisonné. Je suis déjà épuisée et je n’ai ni mangé ni défait mes bagages et encore moins pris mon traitement. Je redescends d’un étage pour rejoindre mes quartiers. Je scrute le matelas de corde pendant un long moment puis, cédant à la fatigue et à l’impuissance, je pose le bougeoir sur la petite table et grimpe sur le lit. Les cordes s’enfoncent douloureusement dans ma chair, mais je suis trop fatiguée et démoralisée pour m’en soucier. Je ferme les yeux et me roule en boule.
Demain, je pleurerai à chaudes larmes. Une fois que j’aurai rangé toutes mes affaires, et seulement à ce moment-là, je laisserai libre cours à mes larmes.



Chapitre 7

Je me réveille dans l’obscurité avec des maux d’estomac et une abondance déplaisante de salive dans la bouche. Oh, non ! Fébrile et tremblante, je parviens tant bien que mal à descendre du matelas de corde avant de vomir sur le sol en pierre.
Quelle idiote. Quelle parfaite idiote !
Je sais très bien que je ne dois pas sauter mon traitement. Les tremblements et les maux de ventre sont les premiers symptômes. Si je continue à les ignorer, je m’affaiblirai et mon cœur se mettra à battre frénétiquement. Si je laisse le sang contaminé poursuivre son chemin jusqu’à mon cœur, je mourrai en quelques jours seulement, et il n’y a personne ici pour prendre soin de moi.
Je suis complètement seule.
Je m’accorde quelques minutes d’apitoiement avant de me relever. Je m’essuie la bouche sur ma jupe et cherche ma bougie à tâtons dans la pénombre. Elle s’est éteinte et les pierres à feu sont au rez-de-chaussée. Encore un problème. Je retiendrai la leçon, mais ça m’agace de devoir le faire là maintenant. Je veux seulement prendre mon traitement et retourner me coucher. Je tâtonne pour trouver les escaliers et me mets à descendre les marches avec une lenteur de tortue. J’ai l’impression de passer une éternité à descendre dans les étages, et une autre encore à repérer mes malles. Les ténèbres sont oppressantes et il n’y a pas le moindre soupçon de lumière, où que ce soit.
Je suis seule dans l’obscurité suffocante.
Après ce qui me semble être des heures, je finis par trouver les pierres à feu. J’ai envie de pousser un cri de soulagement quand mes doigts se posent dessus. Les mains tremblantes, j’arrive à faire jaillir une étincelle et j’allume une nouvelle chandelle à la flamme. Ensuite, je tends la main vers la malle la plus proche et demande à mon couteau :
— Est-ce que mon traitement est là-dedans ?
Pas de réponse. Ce n’est donc pas celle-ci.
Je pose une main sur la suivante.
— Qu’est-ce que tu fais ?
La voix du Fellien est si proche qu’elle me fait sursauter. Sous le coup de la surprise, je lâche ma chandelle et étouffe un cri. Une seconde plus tard, je récupère la bougie avant qu’elle ne s’éteigne, puis je lance à l’intrus un regard assassin.
— Ne t’approche pas en douce de moi comme ça !
— J’ai flairé une odeur de vomi. Tu es malade ? demande-t-il d’une voix grave, profonde et clairement dégoûtée.
Il sort doucement de l’ombre, juste assez pour que je puisse voir l’éclat vif de ses yeux verts et la lueur de ma bougie qui s’y reflète. Une forme imposante se dessine, toujours vêtue d’une cape et d’une capuche.
— Est-ce que ce geignard de roi de Lios a livré une femelle malade à la tour en guise de sacrifice ?
— Va te faire voir, répliqué-je. Retourne te terrer dans l’ombre autre part. Je suis occupée.
Que nous soyons obligés de cohabiter ne signifie pas que nous devions également nous entendre, et il est clair que nous ne ferons pas bon voisinage. De plus, sa chambre est sûrement mieux que la mienne. L’enfoiré. Chacun sa merde de dragon, je ne suis pas d’humeur à m’occuper de la sienne. J’ai juste besoin de ma potion et d’un en-cas, je réfléchirai au reste demain.
— Tu comptes laisser toutes tes affaires ici longtemps ? demande-t-il d’un ton insupportable. C’est le bazar.
Je me tourne vers lui avec un regard glacial, mâchoire serrée pour éviter de vomir une nouvelle fois. Je prends trois profondes inspirations et, quand les nausées sont passées, je parviens à dire :
— Je viens seulement d’arriver, tout comme toi. Quand j’aurai le temps, je prendrai mes malles et je les rangerai. En attendant, tu vas devoir t’y faire. Moi non plus je n’ai pas envie d’être ici, c’est compris ? Alors laisse-moi tranquille.
Il s’étrangle d’indignation, puis son imposante silhouette sombre bat en retraite. Je l’entends monter les marches presque imperceptiblement et me rends compte que je suis à nouveau seule. Les dieux soient loués. La bile me remonte dans la gorge et je m’allonge par terre en me pinçant le nez, espérant que mes nausées se dissipent, car je devrai nettoyer si j’en mets partout et je n’ai pas assez d’énergie pour éponger du vomi.
Encore plus de vomi. Tant pis.
Les maux d’estomac finissent par se calmer et, à l’aide de mon couteau, je trouve une fiole de potion et un paquet de galettes d’avoine que mon infirmière a mis de côté pour moi. J’avale un biscuit tout en faisant chauffer la fiole au-dessus de la flamme de ma bougie, puis j’enfonce la seringue dans mon bras. Je suis aussitôt prise de sueurs froides et me rallonge par terre pour attendre que les symptômes disparaissent.
Demain, me dis-je.
Demain je paniquerai.



Chapitre 8

Au bout de deux jours, je détermine que ce qu’il y a de plus affreux à être enfermée dans une tour est le manque de lumière.
Le soleil me manque. Bons dieux, comme le soleil me manque ! Je me languis de l’air frais et des rayons du soleil sur mon visage à mon réveil. Je me languis de pouvoir contempler l’herbe verte et les fleurs par la fenêtre. Tout cela me manque tellement que c’en est douloureux.
Enfin, la douleur peut être due au fait que je lésine sur mes traitements. Les fioles déjà préparées par mon infirmière ne dureront qu’un certain temps et j’essaie de les économiser le plus possible parce que cela m’évite de devoir concocter mes propres potions, tâche de plus sur la liste interminable de celles à effectuer.
Depuis mon arrivée ici il y a deux jours, j’ai déjà utilisé seize bougies et une grosse portion de ma boîte d’amadou. J’ai réussi à ranger un sac de vêtements rempli de robes et à nettoyer le sol souillé de ma chambre. En fouillant dans mes malles, j’ai trouvé une parure de lit – que Riza soit bénie, elle a tout prévu – que j’ai traînée jusqu’au deuxième étage. Je dois encore ranger tout le reste, mais je suis épuisée, courbaturée et décidément bien peu motivée.
Après tout, si c’est le bazar au rez-de-chaussée, mais que personne n’est là pour le voir, qu’est-ce que ça peut bien faire ?
En outre, si cela agace mon voisin fellien, n’est-ce pas une raison supplémentaire de laisser mes affaires traîner ?
Je prends donc tout mon temps et me roule en boule sur mon lit, songeant à tout ce que j’avais au palais qui me semble requérir bien trop d’efforts à présent. J’adorerais déguster un bon thé chaud, mais je n’ai pas envie d’allumer un feu. Une dose complète de mon traitement serait la bienvenue, mais je n’ai pas envie de passer du temps à concocter une potion. Des vêtements propres. Un bain. Bons dieux, comme j’aimerais prendre un bain ! Seulement, il faudrait que je le fasse tout toute seule, et la tâche est démoralisante au possible.
Peut-être deviendrai-je un ermite crasseux le temps de mon séjour ici. Le Fellien à l’étage du dessous pourra profiter de ma puanteur.
Néanmoins, enfiler une robe propre ne devrait pas demander trop d’efforts, alors je rejoins le rez-de-chaussée et ouvre une de mes malles, veillant à toujours avoir mon couteau et une bougie sur moi. Riza m’a préparé suffisamment de robes pour que je puisse me changer plusieurs fois par jour. C’est gentil, mais j’aurais franchement préféré qu’on me fournisse plus de potions déjà prêtes ou même de galettes sèches. J’arriverai peut-être à transmettre un message au palais pour l’année prochaine, leur indiquant que m’apporter.
Le fait que je pense déjà à l’année prochaine est déprimant. Je ne suis là que depuis quelques jours. Un an, c’est encore très, très loin.
— Tes affaires sont encore là.
Cette fois, je ne sursaute pas en entendant la voix plate et agacée. J’ai l’impression qu’il prend plaisir à me surprendre, et je ne suis pas d’humeur à entrer dans son jeu.
— Je ne m’étais pas rendu compte que ça te posait un problème.
— Eh bien, si. Tu dois débarrasser tes trucs de là.
— Je m’y mets tout de suite, lancé-je sans le penser et sans me retourner.
Je sors une fine chemise jaune pâle et me demande si elle irait avec la robe bordeaux que je viens de dénicher. J’imagine que ça n’a pas beaucoup d’importance puisque je suis plongée dans la pénombre la plupart du temps, mais pour une raison qui m’échappe, je tiens sincèrement à ce que mes tenues soient assorties. Je réfléchis tout en effleurant la dentelle sur le col.
— Je t’informe que je me suis approprié la moitié de la cave à légumes pour ranger mes vivres, continue le Fellien d’un ton impérieux. Je m’attends à ce que tu entreposes tes affaires à l’écart des miennes.
— Évidemment, acquiescé-je distraitement.
Oui, allons pour le jaune. Ce sera une combinaison audacieuse avec le rouge, mais puisque je suis la seule personne à satisfaire ici, pourquoi ne pas faire preuve d’audace ? Quand je lève la tête, mon indistinct compagnon a disparu. Je suppose qu’il est simplement venu jusqu’ici pour me prendre la tête sur l’endroit où il a rangé ses affaires et m’ordonner d’agir de même.
Maintenant que j’y pense, je me demande ce que j’ai moi-même en réserve exactement. Je sais que la moitié, voire plus de la moitié, de mes malles contiennent les vivres dont j’aurai besoin au cours de l’année à venir. En plus de mon traitement, il doit sans doute y avoir… eh bien, je ne sais pas. Je ne m’y connais pas vraiment en cuisine. J’admets qu’au palais j’avais l’habitude de réclamer des gâteaux et des tartes, de la viande et du fromage, mais je doute que ce genre d’aliments se conserve très longtemps. J’ai été tellement occupée lors de ma dernière journée au palais que je n’ai prêté que très peu d’attention aux commentaires de Riza sur les plats que je pourrais cuisiner. Mais elle m’a laissé un livre de recettes. C’est déjà ça.
Je me demande tout de même de quoi un Fellien peut bien se nourrir… et s’il a plus de provisions que moi.
Armée de mon couteau, je lui pose quelques questions pour situer les malles contenant des denrées alimentaires. J’en ouvre une et y trouve un paquet de minuscules pommes dures, des noix et de la viande séchée. Je mastique un morceau de bœuf et décide d’aller ranger mes aliments dans la cave à légumes. Après tout, mon nouvel ami souhaite que je mette de l’ordre dans mes affaires. Je vais le faire, et en profiter pour jeter un coup d’œil aux siennes.
Les princesses se nourrissent des potins, mais les potins de la cour ne voyagent pas jusqu’ici. Du coup, j’inventerai mes propres intrigues s’il le faut.
Les bras chargés de nourriture avec une chandelle à la main, descendre les escaliers n’est pas une mince affaire, mais il semble faire plus frais dans la cuisine qu’au rez-de-chaussée. Je dépose la chandelle sur la table et vais ouvrir la porte de la cave à légumes, passant la tête à l’intérieur.
Bons dieux.
Il a tellement de nourriture ! Récupérant ma chandelle, je la place plus près, n’arrivant pas à détacher mes yeux de ses provisions. Son côté de la cave est rempli à ras bord, du sol au plafond. Des meules de fromage sont entassées sur une étagère, et des paquets de légumes ronds trônent sur une autre. Il y a une caisse carrée truffée de longs légumes-racines de couleurs différentes et une autre remplie d’épais champignons. Des morceaux de viande sont suspendus au plafond et soigneusement attachés de son côté de la pièce, ne laissant aucun doute quant à leur propriétaire. En plein milieu de la cave, une ligne a été tracée à la craie, délimitant clairement les deux zones.
Je pouffe. Comme si j’avais envie de manger ses oignons felliens.
Je pose mon piètre paquet sur l’étagère en face de la sienne avant de reporter mon attention sur ses provisions. J’ai l’impression que ça fait beaucoup pour un seul homme, même si c’est censé durer toute une année. Est-ce que les Felliens mangent tant que ça ? Je songe à ce que j’ai appris sur son peuple. Ils habitent sous les montagnes et fuient la lumière du soleil. Ils sont belliqueux et cruels. Ils dévorent les bébés qu’ils considèrent comme faibles.
Bon. Il ne trouvera pas beaucoup de bébés dans cette tour, alors il devra se contenter de ses oignons.
D’humeur un peu mesquine, je prends note d’un tonneau rempli de noix diverses et sans coque situé tout près de la ligne de démarcation. Du bout de mon soulier, je donne un coup dedans et le tonneau se renverse sur le sol en terre.
Je m’en veux aussitôt, car il s’agit de nourriture et personne ne viendra nous réapprovisionner pendant un an. Marmonnant dans ma barbe, je redresse le tonneau et ramasse les noix, agacée de mon propre geste. Une fois que les noix ont retrouvé leur place, je m’époussette les mains et rejoins mon traîneau au rez-de-chaussée. Je ferais tout aussi bien de ranger mes propres vivres, cela me permettrait de voir quelle quantité de nourriture j’ai par rapport à lui. Alors que j’ouvre une autre malle, je suis certaine d’entendre quelque chose.
Candra
Je jette un œil autour de moi, levant ma chandelle, mais je suis seule. Aucune paire d’yeux verts ne brille dans la pénombre.
Hmm.
Je fouille dans la malle ouverte. Des épices. Des fruits à coque. Une pochette contenant quelque chose qui ressemble à de la terre…
Candra
Je fronce les sourcils et m’empare à nouveau de ma chandelle.
— À quoi tu joues, Fellien ?
Pas de réponse. Lorsque les poils de ma nuque se hérissent, je me demande si la tour est hantée par tous ses précédents habitants. Levant ma chandelle dans les airs, je fais le tour de l’immense pièce sans remarquer quoi que ce soit d’anormal. Les nerfs à vif, je retourne auprès de mes malles.
— Candra ! dit une voix à peine audible, suivie par un faible bruit de grattement. Princesse ? Vous m’entendez ?
Je me retourne, surprise, et fixe la porte murée du regard. Est-ce que quelqu’un est venu pour me libérer ? Déjà ?



Chapitre 9

Je ne m’attendais certainement pas à entendre des bruits de grattements et une voix à travers la porte scellée. Du moins, pas avant l’année prochaine, quand ma nouvelle cargaison de vivres sera livrée. Je pensais que tout le monde m’avait abandonnée et oubliée.
Mais quelqu’un est là. Quelqu’un est là et m’interpelle.
— Il y a quelqu’un ? m’écrié-je à voix haute.
La dague frémit contre ma poitrine.
— Pas toi, couteau, marmonné-je.
Je presse une joue contre la porte, à l’affût du bruit des briques qu’on enlèverait.
— Hou hou ?
— Princesse !
La voix semble provenir du bas de la porte. Par curiosité, je tombe à genoux et me penche, collant pratiquement mon oreille par terre, ma jupe s’étalant autour de moi.
— Qui est là ?
— C’est moi ! Balon !
Pour l’amour du Dieu Gris dont on a oublié le nom ! Je pousse un petit cri de surprise, sentant l’espoir et la joie renaître en moi. Mon jeune amant de la cour m’a suivie jusqu’ici ?
— Balon ! Vous êtes venu me libérer ?
— Vous libérer ? répète-t-il d’un ton surpris. Non, princesse, je ne peux pas. Mais je suis venu vous tenir compagnie. Je voulais vous montrer que je ne vous ai pas oubliée. Que je reste votre amant fidèle, même si nous sommes séparés par les barrières des dieux.
Une vague de déception me submerge. À cet instant, je me fiche bien des dieux. Je veux seulement rentrer chez moi. Je veux sortir de cette tour continuellement plongée dans la pénombre. Je veux que mes domestiques me préparent un bain et que quelqu’un d’autre s’occupe de m’administrer mon traitement. Je veux qu’on m’entoure de soins. Je veux prendre un bol d’air frais.
— Je vois.
— Ne soyez pas déçue, princesse. Même si votre sacrifice signifie que nous sommes séparés, je suis déterminé à venir régulièrement vous tenir compagnie. Souhaitez-vous que je vous chante une chanson ? Que je vous raconte une histoire ?
Me raconter une histoire ? Je veux sortir ! J’ai tellement envie de sortir d’ici que ça me donne de l’urticaire.
— Comment arrivez-vous à me parler ? Pourquoi suis-je capable de vous entendre ?
— Il y avait une brique mal fixée en bas ! J’ai gratté pour retirer le mortier qui l’entourait et j’ai réussi à l’enlever. Maintenant, je suis assis là avec ma joue contre le sable, rien que pour pouvoir vous parler, mon amour !
Mon amour. J’ai envie de lever les yeux au ciel en entendant ça. Il m’appelle comme ça depuis que je l’ai attiré dans ma couche, un soir. Il avait pleuré tout au long de nos ébats et j’avais décidé ensuite de ne plus jamais l’attirer dans mon lit. Pourtant, il est le seul à s’inquiéter de mon sort. La soif de Balon de me satisfaire a quelque chose d’adorablement sincère.
— Mais vous ne pouvez pas me libérer ? Je vous en supplie, Balon ! Je déteste être ici. Il fait tellement noir.
— Mon amour, j’aimerais pouvoir le faire, répond-il d’un ton de détresse, mais vous êtes au service de la déesse. Je n’ose pas vous aider à vous échapper, car elle nous retirerait sa bienveillance.
Je réprime un soupir.
— Les vents sont cléments, alors ?
— Ils le sont, oui. Le roi Lionel est parti pour la guerre hier. La flotte était digne des plus belles chansons. Vous auriez dû voir ça ! C’était majestueux ! Le royaume entier de Lios est en guerre. C’est la victoire assurée !
Il semble véritablement emballé.
— Tout le royaume est parti pour la guerre, mais vous êtes ici ?
— Mon père refuse de me laisser prendre les armes. D’après lui, j’ai bien plus de valeur en tant qu’héritier. Et puis, cela m’a permis de m’absenter pour vous rendre visite. Maintenant… voulez-vous entendre une chanson ? Une histoire ? Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, mon amour ?
La liberté, ai-je envie de répéter. La seule chose qui me ferait plaisir serait de retrouver ma liberté. Je refoule un soupir. Il est ici, c’est déjà ça.
— Vous pourrez me raconter une histoire un de ces jours, Balon. Je veux juste… vous remercier. Merci d’être venu. Ça me touche plus que vous ne l’imaginez.
— Je ferais tout et n’importe quoi pour vous, ma précieuse Candromeda.
Tout, sauf me libérer, évidemment. Je me retiens de lui faire la remarque. Il refuse peut-être de m’aider à sortir d’ici aujourd’hui, mais j’aurai amplement le temps d’essayer de le convaincre. L’important est de faire en sorte qu’il revienne régulièrement, afin de lui montrer à quel point je suis malheureuse ici et combien je l’aime.
— Vous êtes si gentil d’être venu. Dites-moi, comment se porte ma sœur ?
— Le bébé devrait arriver d’un jour à l’autre, dit-il, et vous lui manquez terriblement.
J’enfonce mes ongles à l’intérieur de mes paumes. Erynne me manque aussi. Nous avons toujours été ensemble, les deux sœurs Vestalin. Certes, nous étions trois, mais Meryliese n’était jamais là, elle n’était rien d’autre qu’un lointain souvenir. Depuis toujours, Erynne et moi sommes liées comme les doigts de la main. Lorsqu’elle a épousé Lionel, j’ai quitté notre château familial en ruines et je l’ai suivie, afin de rester à ses côtés. J’étais censée lui servir de fidèle conseillère… mais au lieu de ça, je festoyais et charmais tous les hommes de la cour pendant qu’Erynne vaquait à ses devoirs de reine. Je me suis toujours dit que cela ne dérangeait pas ma sœur. Elle était simplement heureuse que je sois là. À présent, pourtant, je me sens un peu coupable de ne pas l’avoir aidée davantage. Elle a été forcée de se reposer sur sa femme de chambre Isabella, au lieu de moi.
— S’il vous plaît, dites-lui que je l’aime et qu’il me tarde de la revoir.
— Princesse… je ne peux rien lui dire. Personne ne doit savoir que je suis venu.
— Bien sûr, bien sûr, acquiescé-je aussitôt. Quoi qu’il en soit, votre présence ici me suffit.
Je souris dans les ténèbres, car c’est la vérité. Je suis enfermée ici depuis plusieurs jours sans autre compagnie que la mienne, alors le fait d’entendre une voix familière me rassérène.
— Racontez-moi les potins de la cour. Racontez-moi tout ce que vous voudrez, mais continuez à parler.
*
Balon me parle pendant des heures, jusqu’à ce que sa voix devienne rauque à force de crier pour qu’elle me parvienne à travers l’épaisse porte. Il me raconte des anecdotes insignifiantes mais réconfortantes. Il m’apprend qui a porté quelles couleurs lors d’un bal, quels plats ont été servis, qui a été surpris en train de s’extirper du lit d’un amant. Il me parle de cette chanson scandaleuse dédiée à une femme anonyme qui met la cour en effervescence. Tout ça est parfaitement frivole, mais ça me met du baume au cœur. D’une certaine façon, il est rassurant d’entendre que rien n’a changé au palais. Je pensais que j’aurais préféré entendre que tout le monde était effondré que je sois enfermée dans cette tour, mais en fait, je préfère savoir que la vie suit son cours comme à l’accoutumée. Que même sans moi, personnalité importante à la cour et l’un des objets de potins préférés, la vie continue comme à son habitude.
Qu’à ma sortie, je retrouverai ce monde exactement tel que je le connais.
— Je vais devoir partir bientôt, finit par dire Balon, mais je reviendrai dans deux semaines. Puis-je faire quoi que ce soit pour vous, ma princesse ? N’importe quoi ?
Libérez-moi, ai-je envie de lui crier. Seulement, j’ai besoin qu’il revienne. Peut-être qu’après plusieurs visites je réussirai à le convaincre de m’aider à sortir d’ici.
— Votre présence ici me suffit, dis-je d’un ton mielleux. J’attendrai impatiemment votre retour.
— Ce ne sera pas avant deux longues semaines, j’en ai peur, m’informe Balon. Je ne pourrai pas revenir avant. Je dois remplir mes obligations à la cour.
— Comment saurai-je que vous êtes revenu ? demandé-je. Je n’ai aucun moyen de savoir quelle heure il est, il fait continuellement noir ici. Même en ce moment, je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est à l’extérieur.
Il garde le silence un moment.
— L’aube pointe, Mademoiselle. À mon retour, j’apporterai quelque chose pour vous aider ! Un coq, peut-être ?
Un coq ? Que diable suis-je censée faire avec un fichu coq ?
— Si vous voulez, lancé-je. Dépêchez-vous de revenir.
Je marque un temps d’arrêt avant d’ajouter :
— Vous me manquerez affreusement.
Cette demi-vérité me fait grimacer. Il me manquera, c’est vrai, mais n’importe qui venant me tenir compagnie me manquerait. Je me ferais une joie de discuter avec les garçons d’écurie s’ils pointaient le bout de leurs nez ici, histoire de rompre un peu la monotonie de mon emprisonnement.
Enfin, dans deux semaines, il reviendra. Le dévouement de Balon me touche. A-t-il vraiment l’intention de revenir pendant sept ans, ou finira-t-il par craquer et par me libérer avant ça ? Je l’ai toujours considéré comme, disons, un abruti affectueux. Sympa pour une partie de jambes en l’air, mais c’est à peu près tout. Il est jeune et peu malin, mais le fait qu’il me témoigne son soutien ainsi ? Il se distingue un peu plus à mes yeux blasés.
Je suis également de meilleure humeur. Après son départ, je range un peu plus de nourriture dans la cave et emporte quelques robes dans ma chambre. Balon m’a donné des nouvelles trépidantes. Lionel a quitté la cour pour partir à la guerre. Ma sœur est seule au palais, prête à accoucher de son bébé. J’ai désespérément envie d’y être. Je vais devoir soigneusement leurrer Balon pour qu’il me libère. Je vais devoir le convaincre d’avoir si désespérément besoin de lui que j’en mourrais si nous restions séparés plus longtemps.
Un jeu de séduction, peut-être ? J’y réfléchis longuement. C’est un outil à utiliser, mais à manier d’une main délicate. Je songe à ce que je pourrais lui dire quand il reviendra et à la façon de le plier à mes volontés.
*
Les deux semaines suivantes s’écoulent avec une lenteur insoutenable. Je défais sans hâte mes bagages, emportant quelques robes à la fois à l’étage pour les suspendre aux crochets laissés par un ancien occupant. Quand les crochets ne suffisent plus, je monte dans le grenier pour voir si l’une des malles entreposées là ferait l’affaire, parce qu’il serait largement plus facile pour moi de descendre une malle d’un étage que d’en porter une sur deux étages.
Je brise en morceaux le reste des objets bons à jeter et m’en sers pour allumer mon premier feu depuis mon arrivée.
Je me suis exclusivement nourrie de bœuf séché, de fromage et de pain dur et rassis jusqu’à présent, mais j’arrive au bout de ces réserves. De plus, l’idée de manger un seul autre morceau de fromage me retourne l’estomac. Il ne me reste également plus qu’une petite dose de potion, alors je passe une journée à démonter l’une des malles que j’ai vidées avant d’emmener les morceaux de bois, un par un, dans la cuisine. J’examine les denrées sur mon étagère. J’ai enfin rangé toutes mes provisions dans la cave, et je panique un peu en voyant qu’elles sont bien moins nombreuses que celles du Fellien. Ses étagères sont encore pleines à craquer alors que les miennes sont à moitié vides. Est-ce parce que je mangerai moins que le Fellien ? Ou parce que mes aliments sont plus compacts ? Je ne sais pas trop, et je m’en inquiète. Je n’ai rien d’autre à faire que m’inquiéter.
Je passe plus de temps que prévu et utilise bien trop d’amadou à essayer d’embraser les morceaux de malle dans l’âtre de la cuisine, mais je parviens finalement à allumer un feu. Une fois que les flammes brûlent suffisamment, je verse les ingrédients de ma potion dans une marmite et y ajoute de l’eau que je regarde bouillir. Le mélange d’organes séchés et d’herbes empeste, mais cette puanteur familière me donne le mal du pays. Je pense à mon infirmière, à Riza et à ma sœur, et je suis submergée par une douloureuse vague de tristesse.
Demain, me dis-je. Tu pleureras demain, une fois que tu auras préparé ta potion et que tu l’auras mise en bouteille.
Je me concentre donc sur mes tâches. Je laisse la potion bouillir et feuillette le livre de recettes de Riza, cherchant quelque chose à préparer. Il y a des instructions pour faire une soupe avec le bœuf séché et des nouilles à partir de farine, en ajoutant quelques légumes pour donner un peu de saveur au plat. Je ne sais pas combien de temps les différents aliments doivent cuire, et les instructions disent seulement jusqu’à ce que ça soit cuit, ce qui ne m’avance pas du tout. Du coup, je les laisse bouillir. Et bouillir.
Ils finissent par se transformer en une hideuse substance boueuse. Apparemment, les légumes peuvent cuire jusqu’à se désagréger et se transformer en purée. Pire encore, il va falloir que je les mange. Je grimace et avale plusieurs bouchées généreusement saupoudrées de sel, afin de masquer un peu le goût, puisque je ne peux rien contre la texture.
Les choses se passent mieux avec ma potion. Je fais bouillir de l’eau pour l’ajouter à ma concoction avant de la passer par l’étamine, comme on me l’a montré. Ensuite, j’attends qu’elle refroidisse avant de la verser dans des fioles et de m’en administrer une dose. Une fois tout ce travail effectué, je suis épuisée et c’est la pagaille dans la cuisine. Plusieurs casseroles sont sales et encroûtées, et personne d’autre que moi n’est là pour les récurer. Quand le feu de cheminée finit par s’éteindre, je dois récupérer les cendres dans un seau et les déverser dans les latrines, comme on me l’a indiqué, car il ne faut pas les laisser s’accumuler.
Bons dieux, pourquoi ne m’a-t-on jamais dit que s’occuper de soi-même requérait autant de travail ? C’est un vrai cauchemar.



Chapitre 10

Tous les soirs – du moins, je pense que c’est le soir –, je passe de longues heures devant la porte d’entrée, attendant le retour de Balon. Quand j’entends enfin sa voix m’interpeller, je pleure quasiment de soulagement.
— Princesse ? souffle-t-il, près du bas de la porte.
— Je suis là, dis-je aussitôt en me laissant tomber sur la couverture et l’oreiller que j’ai placés là en vue de notre prochaine conversation.
Ma chandelle touche à sa fin et la flamme crépite, mais peu importe. Je rejoindrai mes quartiers dans le noir, s’il le faut.
— Vous êtes revenu.
— Oui, répond-il d’un ton fier. J’ai eu du mal à m’éclipser, mais j’y suis arrivé. Par contre, je ne vous ai pas ramené de coq. Enfin si, j’ai essayé, mais il s’est envolé dès que j’ai ouvert sa cage. Je ne pense pas qu’il ira bien loin.
— Ce n’est rien, dis-je gaiement. Je suis simplement heureuse que vous soyez revenu.
— Et je vous apporte des nouvelles ! s’exclame Balon. Votre sœur a accouché, Dame Candromeda. Elle a donné naissance à un beau garçon et il ne montre aucun signe de la malédiction.
Je plaque ma main contre ma bouche. Oh, quelle bonne nouvelle ! Quelle très bonne nouvelle !
— Et Erynne, elle va bien ? Elle n’a pas eu de fièvre pendant l’accouchement ?
— Elle est en parfaite santé, me rassure Balon. Deux jours plus tard, elle était sortie de son lit et avait repris ses fonctions. Elle a appelé son fils Allionel, à la requête du roi.
Je fais la grimace dans la pénombre. Allionel. Cela signifie fils de Lionel. Je ne suis pas étonnée qu’il ait insisté pour qu’on prénomme ainsi son enfant. Argh. Je ne sais pas comment ma sœur supporte de partager sa couche avec ce prétentieux goujat. Ce n’est pas le nom d’un Vestalin, mais je m’y attendais.
Balon s’esclaffe que je ne réponde pas.
— Êtes-vous choquée, Mademoiselle ? Je suis étonné que vous n’ayez pas entendu les cloches sonner l’annonce, elles étaient tellement bruyantes ! À travers le royaume, les gens ont célébré la naissance d’un puissant héritier. D’après ce qu’on m’a dit, même le roi Lionel se bat plus ardemment depuis qu’il a appris la nouvelle.
— C’est fabuleux, lancé-je, même si le mot m’irrite.
Comme si je pouvais entendre les cloches sonner. La tour est située sur une île reculée et les murs sont tellement épais que je n’entends même pas les mouettes à l’extérieur.
— La guerre se passe bien, donc ?
— Très bien, affirme Balon. Le roi estime que Darkfell sera conquis d’ici un mois.
— Déjà ?
— Oui. Il dit qu’ils ne font pas le poids face à nos puissants guerriers.
Il marque une pause avant de s’enquérir :
— Qu’en est-il du sacrifice de Darkfell avec qui vous êtes enfermée ? Est-ce qu’elle vous a causé des ennuis ?
— Je le vois à peine, avoué-je.
— Le ? demande Balon, choqué. Vous êtes enfermée avec un homme ?
— Non, je suis enfermée avec un Fellien, lui rappelé-je. Je ne suis pas certaine de pouvoir les qualifier d’hommes.
Je repense à ses yeux terrifiants et luisants et à sa silhouette imposante, tentant de faire le rapprochement avec les histoires qu’on m’a racontées concernant leur apparence. Toute ma vie, on les a traités de diables et de monstres, disant qu’ils ont la peau grise et des griffes aux pieds et aux mains. Qu’ils peuvent se fondre dans l’ombre. Soudain, quand la flamme de ma chandelle vacille, je ressens une pointe d’anxiété.
— Le Fellien m’ignore et je fais de même, comme d’un accord tacite. Il reste dans ses quartiers et moi dans les miens.
— Possédez-vous une arme pour vous défendre ?
— Oui, dis-je en portant la main à mon corset.
Le couteau de ma sœur ne me quitte pas. Curieusement, le Fellien ne m’inquiète pas. Il me laisse tranquille et n’empiète pas sur mon espace vital. La plupart du temps, j’ai l’impression d’être complètement seule dans le noir de cette tour. Je ne le vois jamais et je l’entends rarement bouger. Sans les provisions de son côté de la cave, il pourrait aussi bien être un fantôme.
— S’il tente de bafouer votre vertu… commence Balon avant de s’interrompre.
— Quoi ? me moqué-je. Que se passera-t-il s’il tente de bafouer ma vertu ? Vous agiterez le poing dans sa direction de dehors ?
— Princesse…
— Non, Balon. Si ma vertu vous inquiète tant que ça, faites-moi sortir de cette prison !
— Vous savez que je ne peux pas.
— Je sais que vous ne voulez pas, répliqué-je. Pouvoir et vouloir sont deux choses bien différentes. Vous ne me ferez pas sortir d’ici, alors vous n’avez pas à vous inquiéter de ma vertu, c’est compris ?
Il garde le silence pendant un long moment.
— Je ne voulais pas vous offusquer, princesse.
Je réprime un soupir de frustration et serre l’oreiller contre moi.
— Je sais, Balon. Je vous suis très reconnaissante de votre compagnie. C’est juste que… je suis tellement malheureuse ici. Vous pouvez comprendre que je veuille retrouver ma liberté.
— Bien sûr, dit-il avant de marquer une pause. Je vais faire une offrande aux temples et je demanderai aux dieux de me donner un signe.
— Oui, m’exclamé-je en me redressant avec enthousiasme. Faites cela. Si les dieux vous disent de me libérer, vous devrez agir.
J’ai envie de passer les mains à travers le mur et de le secouer, tellement je suis emballée. Il obtiendra peut-être un message des dieux. Ils n’ont peut-être pas envie que je sois terrée ici, eux non plus ? Peut-être que le fait d’avoir accepté d’être ici suffit ? C’est un bien mince espoir, mais c’est tout ce que j’ai.
— Demandez conseil aux dieux et faites-moi savoir ce qu’ils vous auront dit quand vous reviendrez.
Je marque une pause avant d’ajouter d’un ton sec :
— J’attendrai ici.
— D’accord, confirme Balon. Soyez prudente avec le Fellien. C’est une espèce maléfique jusqu’à la moelle.
Je songe au désagréable Fellien qui se trouve quelque part dans cette tour avec moi. Ce n’est certainement pas le genre de personne avec laquelle j’aurais envie de passer du temps, et je crois que le sentiment est réciproque. Les quelques fois où nous nous sommes croisés, il n’a certainement pas dissimulé son mépris. Peut-être que lui non plus n’était pas censé être la victime consacrée de son peuple.
Il se sent peut-être tout aussi pris au piège que moi.
— Au fait, lance joyeusement Balon, vous ai-je dit que j’ai un nouveau cheval ?
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Balon repart quelques heures plus tard, non sans me promettre de revenir dans deux autres semaines. Il me déclare son profond amour et m’assure qu’il demandera conseil aux dieux, et c’est tout ce à quoi je peux me raccrocher en attendant. Après son départ, je me lève, ramasse la couverture et l’oreiller, les plie et les pose sur l’une des nombreuses malles vides éparpillées près de la porte. Cela fait presque un mois que je suis ici, maintenant.
Je me sens toujours aussi prise au piège qu’au premier jour.
Toutefois, j’ai un peu d’espoir maintenant, aussi maigre soit-il.
Cette idée me donne tellement d’énergie que je ne tiens plus en place. J’arrache une planche de bois d’une des malles et attrape ma chandelle vacillante, qui ne forme plus qu’une petite bosse de cire fondue, pour me diriger vers la cuisine. Puisque je n’ai pas sommeil, je pourrais concocter plus de potion. Les pensées se bousculent dans ma tête, après tout ce que Balon m’a appris ce soir. Ma sœur a eu un fils. La guerre a commencé et nous l’emportons. Il va demander aux dieux de lui donner un signe.
Je me demande si je devrais prier, moi aussi. J’y réfléchis en descendant les escaliers menant à la cuisine. Le feu est éteint, alors je me rapproche de la cheminée avec ma chandelle pour y jeter la planche de bois pour une prochaine fois. Je n’ai jamais été pieuse et j’ai l’impression que, si j’essayais de prier, cela ne paraîtrait pas sincère. Je décide donc que, demain, je me dévouerai à la déesse et la supplierai de me rendre ma liberté. Joignant les mains contre ma poitrine, je baisse la tête et murmure :
— S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît. S’il vous plaît, déesse. Vous n’avez que faire de moi ici.
Une mèche de cheveux sales glisse sur ma joue, me rappelant que je ne les ai pas lavés depuis un moment. Je me passe un doigt dans les cheveux, pensivement. Faire ma toilette s’est avéré compliqué. Les deux premières semaines, j’ai eu du mal à m’habiller, prendre mon traitement et me nourrir. Je n’avais pas assez d’énergie pour quoi que ce soit d’autre. Maintenant que je prends un peu mes repères, j’ai commencé à me passer une éponge d’eau froide sur le corps, en guise de toilette, mais ça n’a rien à voir avec un bon bain chaud.
Et je n’ai toujours pas sommeil.
Emballée par la perspective d’un bain chaud, même si cela requiert beaucoup d’efforts, je tire la baignoire jusqu’au centre de la cuisine et commence à pomper de l’eau dans une marmite pour la mettre à chauffer. Je place la marmite dans la cheminée et jette un œil à ma boîte d’amadou. Elle est presque vide.
Bon, je pourrais me contenter d’un bain froid, alors, avant que ma chandelle ne s’éteigne complètement.
Je verse l’eau dans la baignoire et continue à la remplir, marmite après marmite. Il doit faire chaud dehors, car l’eau est plutôt tiède. C’est surprenant, étant donné qu’il fait constamment froid dans la tour. À cause du noir et des pierres sur lesquelles se réfracte la lumière du soleil peut-être ? Enfin, il ne sert à rien de spéculer sur le temps qu’il fait dehors. Je passe une main dans l’eau de la baignoire et tire sur les lacets de ma robe, les desserrant suffisamment pour qu’elle glisse de mes épaules. Elle se répand comme une flaque sur le sol en pierre. Je retire ensuite ma chemise moite de sueur. Je me débarrasse de mes chaussons et me glisse dans l’eau, m’enfonçant complètement dans la baignoire. La quantité d’eau n’est pas suffisante pour me recouvrir les seins, l’eau est très fraîche et mon savon est dans ma chambre, mais j’ai l’impression de retrouver un peu de mon humanité en prenant un bain. Je me détends et commence à me rincer la peau.
— Qu’est-ce que tu fais ? lance une voix.



Chapitre 12

Je ne sursaute pas en entendant ce furieux grognement, sans doute parce que j’ai déjà les nerfs à vif. Une partie de moi se doutait peut-être qu’il sortirait de l’ombre à l’instant où je serais nue. J’ai l’impression que c’est le genre de choses qu’il ferait rien que pour m’ébranler. Quelle que soit la raison, je garde mon calme et continue à passer de l’eau sur mes seins. Ils jaillissent de l’eau, nus et à découvert, et je me dis que j’aurais mieux fait de remplir un peu plus la baignoire, mais c’est trop tard maintenant. Le cœur battant dans ma poitrine, je revêts néanmoins mon masque de princesse et lui lance un regard paresseux et nonchalant.
— À ton avis ? Je prends un bain.
Il cligne des yeux dans la pénombre et je ne discerne rien d’autre que son regard vert plissé et brillant. Je devine plus ou moins sa silhouette imposante, mais cet enfoiré évite délibérément la lueur de ma chandelle.
Il ne répond pas à ma question non plus.
Je sors une jambe de l’eau et plie les orteils. Je n’ai jamais été seule pendant mon bain, grâce aux nombreux domestiques qui flânaient toujours dans les parages. À vrai dire, j’ai même eu l’occasion de prendre un bain en compagnie d’un amant, une fois. Mais jamais en compagnie de l’ennemi. C’est une nouveauté pour moi, mais je ne ressens aucune crainte. Si son intention est de m’intimider, il échoue complètement. Je n’ai plus rien à perdre.
— Tu es venu m’observer pendant que je me lave ? Devrais-je assurer le spectacle ?
Le Fellien pousse un grognement vaguement agacé.
— Je suis venu te parler.
— Ah bon ? demandé-je en replongeant ma jambe dans l’eau.
Les remous viennent caresser mes seins. Je ne suis pas grande et fine comme Erynne, à qui les vêtements délicats de la cour vont parfaitement. Je suis plus ronde et bien en chair, mais cela me donne une jolie poitrine généreuse. Ce qui me rend plus confiante.
— Je crois que tu mens, dis-je en faisant glisser un doigt entre mes seins. Tu aurais pu me parler quand je suis montée. Tu dois sûrement m’entendre quand je monte les escaliers. Je ne suis pas exactement discrète ou furtive. Du coup, ça me laisse penser que tu as délibérément choisi ce moment. Tu voulais surprendre madame dans son bain.
C’est curieux, mais je me sens… en sécurité ? Après ma conversation avec Balon, je me suis rendu compte que si ce Fellien était aussi monstrueux qu’on le dit, il s’en serait déjà pris à moi. Il est plus grand que moi et plus fort, ça ne fait aucun doute. S’il avait voulu m’attaquer, il l’aurait sans doute déjà fait. Il avait peut-être envie de lorgner mes seins, mais je peux supporter le voyeurisme. Un voyeur se contente de regarder.
Honnêtement, je m’ennuie assez pour le laisser faire.
— Je ne rentrerai pas dans tes petits jeux, me lance l’ombre aux yeux verts.
C’est ça. Je hausse les épaules et déverse à nouveau de l’eau sur mes seins. Pourquoi ai-je l’impression d’avoir le contrôle de la situation et d’être dans mon élément, pour la première fois depuis mon arrivée dans cette tour infernale ? Est-ce parce que je me trouve en face d’un homme et que je sais manipuler les hommes ? Ou bien ai-je véritablement perdu la tête ?
Les deux, conclus-je.
Je continue ma toilette, frottant l’eau froide sur mes membres. Lorsque je relève la tête, la silhouette sombre est toujours là.
— Tu prétends ne pas vouloir rentrer dans mes petits jeux, mais tu n’es pas très convaincant.
— Tu as dit que je n’étais pas un homme, raille-t-il quasiment. Quand tu parlais avec ton ami, tu as insinué que je n’étais pas un homme. Tu penses que je suis un démon ? Un monstre ? Une créature malveillante qui s’emparera de ton âme si tu oses croiser son regard ?
Il ajoute d’un ton injurieux et dédaigneux :
— Comme le reste de ton royaume arriéré ?
— J’avoue que je ne sais pas ce que tu es, lancé-je gaiement, étant donné que tu es toujours terré dans l’ombre. Que suis-je censée penser ?
— Je pense que tu es une créature impudique et immorale.
— C’est la créature venue interrompre mon bain qui le dit, rétorqué-je. Combien de fois ai-je interrompu le tien ?
Il grogne et ses vêtements claquent en un geste furieux. Pendant une seconde, j’ai peur. Qui que soit ce Fellien, il a mauvais caractère. Pourtant, il est toujours là. Je ne suis peut-être pas autant en sécurité que je le pensais. Ma peau se recouvre de chair de poule que je m’empresse de chasser d’un mouvement brusque de la main. Il observe mon geste, d’ailleurs, et quand je lève la tête, ses yeux verts me fixent toujours dans l’ombre.
J’arque un sourcil dans sa direction. Eh bien ?
Les yeux se plissent et j’ai l’impression qu’il est en colère.
— Nous sommes un peuple de l’ombre, finit-il par dire d’une voix sèche.
— Eh bien, pas moi, répliqué-je en m’asseyant dans la baignoire.
Le mouvement fait bondir et danser mes seins mouillés, sur lesquels il pose à nouveau les yeux. Sérieusement, où qu’on aille, les hommes sont tous les mêmes.
— Approche de la lumière de ma bougie si tu veux parler, continué-je, sinon, va-t’en.
Je m’attends franchement à ce qu’il disparaisse. Qu’il cligne des yeux et s’évapore, me laissant seule avec mon bain.
Au lieu de ça, le regard du Fellien se fait plus dur, ses yeux se mettent à briller davantage et il fait un pas en avant. Puis un autre.
Finalement, il entre complètement dans la lumière vacillante de ma bougie.
À cette vue, je déglutis péniblement.
Je n’avais jamais vu un Fellien de mes propres yeux. Je sais que leur royaume est situé aux frontières du nôtre et que, fut un temps, nous avions un accord de commerce florissant, à l’époque où les Vestalin régnaient sur le royaume. J’ai entendu dire que le royaume de Darkfell est principalement souterrain, niché au creux des montagnes et dans des grottes labyrinthiques. J’ai également entendu dire qu’ils étaient des êtres maléfiques, tellement hideux et impies qu’ils fuient la lumière du Dieu Absent. J’ai toujours pensé que ce n’étaient que des rumeurs sans fondement, mais lorsque mon compagnon s’avance dans la lumière, je me rends compte que toutes les histoires racontées à leur sujet ne sont pas forcément des mensonges.
Il a effectivement l’air d’un monstre.
Ses yeux vert brillant sont la seule trace de couleur, eux-mêmes noyés par le blanc de ses yeux… qui est en fait noir. Il semble être entièrement composé de nuances de gris et de noir. Sa peau n’est qu’un ensemble de muscles gris aux caractéristiques partiellement humaines seulement. Des griffes épaisses et mortelles jaillissent du bout de ses mains démesurées et de ses pieds nus, semblables aux serres d’un aigle. Ses genoux plient vers l’arrière et ses grosses cuisses sont dissimulées derrière le kilt en cuir suspendu à ses hanches, le seul vêtement qu’il porte. Il croise les bras sur son torse, bien plus imposant que celui de n’importe quel chevalier humain, et me fusille du regard.
Son visage non plus n’est pas entièrement humain. Il a les traits plats et sévères et un énorme nez qui jaillit de son front épais comme un tronc. Sa mâchoire est épaisse aussi et sa bouche large. S’il s’agissait d’une sculpture, j’en aurais déduit que le sculpteur avait la main lourde et enragée et qu’au lieu d’utiliser du marbre, il avait opté pour un granit sans pitié.
Et puis il n’a pas de cheveux. À la place, là où ses cheveux devraient se situer, plusieurs douzaines de cornes courbées se cambrent vers l’arrière, comme une crinière repoussée de son visage par un vent invisible. Quelque chose ondule dans son dos et j’entends à nouveau ce claquement… sauf qu’il ne s’agit pas du tout du bruit d’un vêtement.
Il n’est pas humain. Loin de là.
— Regarde, lance-t-il platement. Ton ennemi.
— Tu as des ailes ? m’étonné-je en me penchant contre le bord de la baignoire, les seins collés au métal.
Et moi qui pensais qu’il portait une cape alors que, pendant tout ce temps, il avait d’étranges ailes à l’aspect tanné !
— Tu es mi-chauve-souris ?
Il me lance un regard noir des plus cinglants.
— Pourquoi serais-je une chauve-souris ?
— Tu as des ailes tannées et tu vis dans une grotte. Ça fait de toi une chauve-souris, non ? me moqué-je.
Il rive son regard furieux sur moi.
— Tu vis à la lumière du soleil et tu marches sur le sol. Ça fait de toi une cochonne ?
Ma mâchoire se décroche. Je l’éclabousse d’un geste indigné, mais il fait un pas de côté.
— C’était incroyablement vulgaire.
— Ne pose pas de questions idiotes et tu n’auras pas de réponses grossières.
Tout cela ne m’amuse plus. Le fusillant du regard, je me replonge dans mon bain.
— Va-t’en et laisse-moi profiter de mon bain en paix.
— Je t’ai entendue discuter avec ton amant.
Je ne lui prête pas attention, me contentant de hausser les épaules.
— Et alors ? Je n’enfreins pas les règles. Il n’entre pas dans la tour et, apparemment, je n’en sortirai pas, lancé-je avec amertume.
Si Balon avait un peu de bravoure, je serais peut-être en train de prendre un bain dans une auberge quelque part sur la terre ferme en ce moment même, au lieu d’un demi-bain froid dans une cuisine sombre. C’est déprimant. Balon est un homme doux, mais il est encore jeune et pas assez imprudent pour obéir à mes ordres. S’il était plus impulsif, il m’aurait déjà libérée sans se soucier des conséquences. À la place, il vient me parler de ses chevaux et de ses dernières parties de chasse.
Je ne suis qu’une forme de divertissement de plus pour Balon, ce qui est décevant. Quand il se lassera de me rendre visite, il disparaîtra… et je resterai ici. À patienter.
— Je ne te laisserai pas t’enfuir, dit le Fellien. Pas avant que la Lune d’Or ait à nouveau disparu.
— Ou que ton peuple ait perdu la guerre, répliqué-je d’un ton joyeux, ce que j’espère et ce pour quoi je prie tous les jours.
Je lui lance un sourire pincé et continue :
— Tu savais que la guerre frappe à vos portes, n’est-ce pas ? À l’heure qu’il est, le roi Lionel et ses chevaliers ont sans doute déjà conquis ta montagne… ou la petite grotte crasseuse d’où tu es sorti.
Il pouffe, et je me rends compte que mes paroles l’amusent.
— S’il t’a dit que vous l’emportez, il t’a menti.
Je lui jette un regard dédaigneux. Je commence à avoir froid et mes tétons durcissent, mais je ne lui donnerai pas la satisfaction de me voir recouvrir ma poitrine. Je pose les bras sur les bords de la baignoire et réponds :
— Balon n’a aucune raison de mentir.
— Tu crois ? lâche-t-il, toujours amusé. Pour rappel, femme, si tu essaies de fuir, je t’en empêcherai.
Je le toise.
— Tu comptes rester ici toute la nuit à lorgner mes seins en me faisant des menaces ? Ou vas-tu me laisser finir ma toilette ?
Le Fellien découvre les dents – non, les crocs, évidemment – et se fond dans l’obscurité. Je mets un petit moment à comprendre que, lorsqu’il ferme les yeux, il disparaît. Je me redresse, sous le choc. C’était de la magie. Il n’a pas bougé ses jambes ni ses ailes. Il s’est simplement évaporé dans les ténèbres. Si les Felliens peuvent faire ça, comment sommes-nous censés les vaincre ?
Comme pour répondre à ma pensée, ma bougie s’éteint et je me retrouve dans le noir.
Merde de dragon.



Chapitre 13

Le temps passe plus vite que je ne le pensais, mais plus lentement que je ne le voudrais. Chaque journée est la même que la précédente : je fais du feu, je cuisine, je prends mon traitement, je récupère ensuite et je fais le ménage. Bons dieux, il y a tellement de ménage à faire ! Pourquoi est-ce que tout se salit à chaque utilisation ? Mes vêtements sentent la transpiration. La vaisselle n’en finit pas. Ma literie n’est plus très fraîche, et mes cheveux sont à nouveau sales. Tout ça requiert énormément de travail, de force et de temps, dont je ne semble jamais avoir assez. Je fais une liste de toutes les choses à nettoyer dans le livre de recettes de Riza et, sitôt que j’en ai rayé une, trois autres doivent y être ajoutées.
Comment est-ce que les paysans arrivent à faire quoi que ce soit, sans l’aide de domestiques ? Cela me dépasse complètement.
Je lave mes vêtements. Je lave mes draps et les pose à plat pour qu’ils sèchent. Je les étends à plat sur toutes les surfaces que je trouve, mais il met une éternité à sécher. Je pourrais allumer un feu, mais j’ai déjà brûlé plusieurs de mes malles et ce n’est pas encore l’hiver. Je dois rappeler à Balon de dire au palais que j’aurai besoin de beaucoup plus de bois pour l’hiver prochain, me tracassé-je.
De plus, je suis presque à court de chandelles. Je les fais brûler jusqu’au bout et je fais attention à la quantité que j’utilise, mais j’arrive tout de même au bout de mes réserves et je ne sais pas comment en fabriquer de nouvelles. Les instructions de Riza n’incluent pas la fabrication de bougies et j’angoisse de plus en plus chaque fois que j’en allume une.
Devrais-je utiliser mes chandelles et économiser mon bois de chauffage ? Ou bien, brûler le bois de chauffage et économiser mes chandelles ?
Ou encore ni l’un ni l’autre et rester assise dans le noir ? Je n’en ai pas la moindre idée.
Au moins, mes denrées alimentaires ont l’air de durer. J’ai pris l’habitude de manger moins parce que cuisiner et faire la vaisselle demandent trop d’efforts. Et puis, cela me permet de faire durer mes provisions, même si elles sont bien plus maigres que celles du Fellien.
Deux semaines passent sans que Balon revienne. Je fais une marque sur le mur de ma chambre chaque fois que je brûle entièrement une bougie. C’est le meilleur moyen que j’ai de me donner une idée du temps qui passe, puisqu’une bougie semble durer une journée, et quand je compte seize marques sur le mur, je comprends qu’il m’a oubliée. Le temps continue sa course et je me sens seule.
Le Fellien m’évite. Je prends plusieurs bains dans la cuisine, essayant de l’y attirer, en vain.
J’ai peur d’être déjà en train de perdre la tête, et ça ne fait même pas une saison complète que je suis là. Comment survivrai-je une année entière, et pire encore, à sept ?
*
Je ne tiens pas en place à force d’ennui.
D’ennui et de solitude absolue. Après tout, je ne peux pas m’occuper indéfiniment. J’ai passé cette dernière semaine allongée dans le noir à me chanter des chansons. À toucher mon couteau et à lui poser toutes sortes de questions. Est-ce que le bébé d’Erynne va bien ? Est-ce qu’elle pense à moi ? Est-ce que la guerre est enfin finie ?
Est-ce que Balon reviendra bientôt ?
Aucune réponse n’est particulièrement satisfaisante. Au fil des mois qui passent, le monde extérieur m’oublie et cette idée ne me réconforte plus. Je veux qu’Erynne se désole de mon emprisonnement. Je veux que la guerre cesse. Je veux que Balon se précipite jusqu’ici et retire les briques de l’autre côté de la porte pour me libérer. Je veux qu’il me déclare son amour et me dise que nous allons nous réfugier dans les montagnes lointaines. Que les récoltes et les gens qu’elles nourrissent peuvent aller au diable.
J’ai un tas de souhaits purement égoïstes.
En pensant aux montagnes, je songe au mystérieux Fellien. Il m’évite depuis qu’il m’a surprise dans le bain. Ça crève les yeux. Je l’entends bouger dans ses quartiers quand je vais me coucher, et je me suis mise à compter les planches de bois entreposées de son côté de la cuisine. Elles diminuent petit à petit, ce qui signifie qu’il les utilise. C’est la seule preuve que j’ai de sa présence dans la tour, parce qu’il est vraiment doué pour m’esquiver.
Allongée sur mon lit, je joue avec mon couteau en me demandant comment l’attirer hors de ses quartiers.
— Est-ce que le Fellien est tout près ? demandé-je au couteau.
Un frémissement. Oui.
— Dans sa chambre ?
Oui.
— Éveillé ?
Oui.
Hmm. Je caresse le fourreau et réfléchis.
— Est-ce qu’il pense à moi ?
Oui.
Un sourire espiègle se dessine sur mes lèvres.
— Est-ce que je l’agace ?
Un temps d’hésitation, suivi d’un frémissement positif.
Intéressant. Je me demande pourquoi la dague a hésité.
— Pense-t-il à moi en train de prendre mon bain ?
Pas d’hésitation cette fois. Oui.
— Pense-t-il à mes seins ?
Oui.
Je souris dans la pénombre, me sentant un peu puérile de poser ce genre de questions, mais il faut bien que je me divertisse, non ?
— Est-ce qu’il se touche en pensant à moi ?
Oui.
Oh. Quelle perspective délicieuse et fascinante.
— C’est arrivé plus d’une fois ?
Oui.
Intéressant. Je pense à l’énorme brute laide. Il n’a clairement rien d’attirant comparé à quelqu’un comme Balon, qui a la beauté raffinée et élégante d’un noble. Je ne toucherais jamais au Fellien, mais savoir que je le fascine me confère un certain pouvoir. Surtout s’il se touche régulièrement en pensant à moi.
Je ne peux pas en dire autant. Je ne me suis pas touchée depuis mon arrivée dans la tour. Cela ne ferait que raviver mon désir ardent d’être caressée par un amant, et comme ces désirs ne seront pas comblés avant un long moment, mieux vaut les chasser complètement de mon esprit. Peut-être que mon compagnon d’infortune a honte de ses propres désirs.
— Est-ce que le Fellien m’évite ?
Oui.
Donc il ne veut pas être attiré par une femme humaine. Cela gâche un peu ma joie, mais rien qu’un peu. C’est un homme. N’importe quel homme se retrouvant face à une paire de seins alléchante dans un bain entrerait d’office en érection. Je n’ai rien de spécial. Tant pis.
— Est-ce qu’il me déteste ?
Oui.
Je fronce les sourcils.
— Est-ce qu’il a pensé à me tuer ?
Oui.
Les poils se hérissent sur ma peau, comme par avertissement.
— Va-t-il le faire ?
Pas de réaction. C’est donc non.
À moins qu’il change d’avis, bien sûr. À moins que je finisse par tellement l’agacer qu’il décide que c’est le seul moyen de se débarrasser de moi.
Comme si le couteau suivait le fil de mes pensées, il frémit en signe d’affirmation.
Hmm.
— Parfois, tes réponses sont vraiment importunes, tu sais ?
Oui.
*
Je rêve que Balon prend la mer pour rejoindre la guerre du roi Lionel, dans les lointaines montagnes. Dans mon rêve, il rencontre une princesse fellienne et l’épouse, et je n’entends plus jamais parler de lui. Je reste assise dans cette tour, à attendre et attendre, mais Balon ne revient jamais.
N’étiez-vous pas censé épouser une princesse ? lui demande la Fellienne dans mon rêve.
Quelle princesse ? répond-il avec un grand sourire. Vous ai-je parlé de mon nouveau cheval ?
Je me réveille couverte de sueur, le souffle court et d’humeur massacrante. Après quelques minutes, les yeux plongés dans le vide et la pénombre, je comprends que ce n’était qu’un rêve et je me redresse, dégageant les cheveux de mon visage. Il fait complètement noir dans ma chambre, comme d’habitude, mais aujourd’hui, cela me paraît particulièrement oppressant. Je cherche mon couteau à tâtons entre les draps. Quand je mets la main dessus, je le serre avec force entre mes doigts.
— Ce n’était qu’un rêve, n’est-ce pas ?
Oui.
Je pousse un soupir de soulagement.
— Est-ce que Balon compte revenir un jour ?
Oui.
Oh. Je n’avais pas posé cette question jusqu’à présent, inquiète de recevoir une réponse déplaisante qui me plongerait dans une crise de dépression.
— Quand ? demandé-je avant de secouer la tête et de reformuler : Ce soir ?
Oui.
Je manque de pousser un cri de joie. Enfin, quelqu’un à qui parler ! Quelque chose à attendre ! Dans le noir, je bondis sur mes pieds.
— Ai-je le temps de prendre un bain ? Un vrai bain ?
Oui.
Fabuleux.
Je fourre le couteau dans mon corsage et me précipite vers la cuisine, comptant les marches dans ma tête. Je commence à me repérer plus facilement dans le noir, bien que ça reste étouffant. J’ai décidé de m’accommoder du noir pour le moment, au lieu d’attendre de ne plus avoir le choix. Tant qu’il me reste une ou deux chandelles, le choix me revient, tel est mon raisonnement.
Je passe des heures à faire chauffer l’eau de mon bain, à me laver et à me sécher les cheveux près de la cheminée. Puisque l’eau est encore chaude, je lave une de mes chemises et l’essore devant le feu. Je suis un peu perturbée en voyant mes maigres réserves de bois. J’ai déjà brûlé toutes mes malles et je n’ai plus que le gros traîneau et ce que je peux éventuellement trouver au grenier. Je n’ai presque plus d’amadou non plus, et je le remplace de fibres tirées d’un oreiller.
C’est un problème qui attendra demain, me dis-je en enfilant une chemise propre. Celle que j’ai lavée est suspendue à un crochet près de la cheminée. Il faudra que je garde le reste pour l’hiver, qui devrait bientôt arriver. Après ça, j’aviserai.
Je me peigne les cheveux à la lueur vacillante du feu avant de jeter un coup d’œil aux réserves du Fellien. Sa pile de bois est de nouveau immense, ce qui veut dire qu’il s’est réapprovisionné quelque part. Peut-être cache-t-il du bois dans sa chambre ? C’est impossible à dire. Dans tous les cas, je suis jalouse. J’ai vu que son côté de la cave à légumes est encore plein alors que mes provisions s’amenuisent. Est-ce qu’il lui arrive même de manger ? En outre, j’ai utilisé une bonne partie de mes combustibles pour concocter mes potions et faire chauffer mon bain. En ce moment même, je prépare une autre ration de potion, au cas où. Je touille le liquide dans la petite marmite sur le feu tandis que l’odeur infecte du mélange d’herbes et d’organes séchés emplit la pièce.
Je me demande…
Je me lève, rejette mes longs cheveux mouillés en arrière et ouvre la porte de la cave. Les flammes projettent des ombres sur les murs, et je n’y vois quasiment rien. J’allume donc un petit bout de chandelle que je conservais précisément pour ce genre d’occasion. Levant la bougie devant moi, je descends les quelques marches en pierre menant à la cave.
Il a tellement de nourriture ! Il n’a pas encore touché à ses meules de fromage, pas une seule. Je le sais, parce que je les ai comptées des dizaines de fois. Le tonneau à noix semble toujours aussi rempli et les paquets de légumes ont l’air bien plus frais que les miens. Ça ne paraît pas juste. Je n’ai jamais songé à voler sa nourriture avant, mais en voyant mes réserves diminuer, je commence à m’inquiéter. Je tends la main et pose les doigts sur un pot décoré, me demandant ce qu’il contient.
Une main surgie de nulle part m’attrape le poignet et tire. Mon bout de chandelle vole dans les airs, la flamme s’éteint et je pousse un cri de surprise quand on me plaque contre une étagère.
— À quoi tu joues ? gronde le Fellien.
Tenant mon poignet par-dessus ma tête, il se dresse devant mon corps épinglé au mur. Il est vraiment énorme par rapport à ma stature plus frêle, et j’ai parfaitement conscience de sa taille et de sa force.
— Je regardais, c’est tout.
Il resserre sa prise autour de mon poignet.
— Tu penses pouvoir voler dans mes réserves sans que je m’en rende compte ? Tu me crois aussi bête que ça ?
Ma stupeur se dissipe, laissant la place à l’agacement. Je tire sur mon poignet pour me libérer.
— Je n’allais rien voler. J’étais simplement curieuse.
Comme il ne me relâche pas, je continue :
— Mes réserves de nourriture sont ici aussi. Qu’est-ce qui me dit que tu ne voles pas dans les miennes ?
— Tes sortilèges te l’indiqueraient.
— Mes quoi ?
Les sourcils froncés, je croise son regard vert scintillant.
— Tes sortilèges d’éloignement. Ils t’indiqueraient si quelqu’un touchait à ta nourriture, donc tu sais bien que ce n’est pas le cas.
Je m’esclaffe. Lorsqu’il resserre sa main sur mon poignet, je ris de plus belle.
— Tu penses que j’ai des pouvoirs magiques ? bafouillé-je. Sérieusement ? Tu penses vraiment que j’errerais constamment dans le noir si j’avais une once de pouvoir magique en moi ? La seule chose que j’ai, c’est une malédiction sanguine qui ne peut rien pour m’aider.
Il garde le silence, me fixant de ses yeux verts et luisants.
— Tes potions…
— Je suis malade, l’informé-je. C’est un traitement. Mais au moins, maintenant, je sais que tu m’observes.
Je lui lance un sourire espiègle et ajoute :
— Ce que tu vois te plaît, Fellien ?
Il lâche mon poignet si rapidement que je chancelle. La seconde suivante, je suis à nouveau seule, seulement entourée des ténèbres. Je me masse le poignet, la respiration saccadée, avant de me rendre compte qu’il ne m’a pas traitée brutalement. Je n’aurai pas de bleus. Les yeux plongés dans l’obscurité, je me demande s’il continue à m’observer en ce moment même.
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— … donc, j’ai dit au barde : Vous pouvez certainement trouver une meilleure chanson que celle-là. Nous avons besoin de sourires à la cour, pas de froncements de sourcils et de tristesse !
— Hmm, commenté-je.
Je suis allongée sur le dos près de la porte, blottie entre mes couvertures et mes oreillers. Je suis tellement heureuse d’entendre Balon que cela ne me dérange pas de l’écouter jacasser sur la vie à la cour et toutes les niaiseries qui l’entourent. Du moins, pas au début. J’étais tellement soulagée qu’il soit revenu que je me fichais bien de ce qu’il racontait, tant qu’il me parlait. Toutefois, ça fait maintenant des heures qu’il est là et il ne m’a pas posé une seule question sur moi, et il m’a encore moins dit quoi que ce soit au sujet de ma sœur. Je commence à me demander si je ne suis qu’un public captif pour ses anecdotes sur les péripéties de la cour.
— Savez-vous ce qu’il a fait ensuite ? Il a joué une chanson joyeuse, comme je le lui avais demandé ! s’exclame Balon en riant à son propre récit. N’est-ce pas merveilleux ?
— Absolument, dis-je avant d’ajouter : Puis-je vous poser une question, Balon ?
— Tout ce que vous voudrez, ma chère princesse !
— Où étiez-vous passé ? Cela fait un mois que vous n’êtes pas venu.
Je me retiens de lui dire que j’ai attendu son retour avec impatience, pour ne pas paraître en manque d’affection. Je le suis, évidemment, mais je préférerais qu’il ne le sache pas.
Il marque une longue pause.
— Je pensais que vous n’aviez pas la notion du temps dans votre tour.
— Pas vraiment. Mais j’étais tellement impatiente de vous revoir que je me suis mise à compter les jours du mieux que je le pouvais, et je sais que vous n’êtes pas revenu depuis un moment. Est-ce que tout va bien ?
— Tout va très bien, princesse Candromeda. J’étais simplement très occupé à la cour. Je n’ai quasiment pas eu l’occasion de m’absenter. Vous comprenez que venir vous rendre visite jusqu’ici est une sacrée escapade, n’est-ce pas ? lance-t-il avec une pointe de reproche dans la voix. Mes visites doivent rester secrètes, sinon, on m’interdira de revenir.
— Qui vous l’interdirait ? demandé-je. Ma sœur ? Ça m’étonnerait. Elle comprendrait votre dévouement. Et vous m’avez dit que Lionel était parti à la guerre.
— C’est juste que… c’est dangereux.
— Seulement si vous essayez de me libérer, et vous m’avez affirmé que vous ne le feriez pas. Alors, où est le mal à venir me voir ?
Serrant un oreiller contre ma poitrine, je me tourne vers la porte.
— Avez-vous demandé aux dieux si vous pouviez me libérer ?
— Pas de réponse sur ce plan-là, mon amour, répond-il gaiement.
Je lève les yeux au ciel, me demandant s’il s’est même souvenu de leur poser la question.
— S’il vous plaît, demandez conseil aux prêtres, insisté-je d’un ton mielleux. Vous savez que je serais la plus heureuse des princesses si je pouvais sortir d’ici.
— Vous êtes très courageuse de vous sacrifier ainsi, se contente-t-il de répondre.
Une fois de plus, je suis frappée par la contrariété. Pense-t-il que j’ai envie d’être ici ? Que j’ai le choix ? Je suis prise au piège depuis l’annonce de la mort de Meryliese, sans aucun moyen d’échapper à mon affreux destin.
— Vous êtes trop aimable.
— Souhaitez-vous entendre d’autres histoires de la cour ? propose-t-il avec entrain. Il se passe beaucoup de péripéties, ces derniers temps.
— À vrai dire, pourriez-vous transmettre un message à ma sœur et lui dire que je suis à court de chandelles et de bois ? J’ai besoin d’être ravitaillée si je veux passer l’hiver.
— Ma douce princesse, vous savez que personne ne doit être au courant de mes visites. Je n’ose pas dire un mot.
Foutaises. Il ne veut pas qu’on apprenne qu’il me rend visite parce que cela ne correspond pas à ses désirs, c’est tout.
— Souhaitez-vous que je reste plongée dans le noir pendant l’année à venir, Balon ? Si vous ne les prévenez pas que j’ai besoin de chandelles et de bois, c’est précisément ce qu’il se passera. Je dois préparer mes potions, ce qui est impossible si je n’ai pas de quoi faire du feu, vous comprenez ?
— Je vais voir ce que je peux faire, concède-t-il. Toutefois, je préférerais que vous ne soyez pas si énervée après moi, ma chère. Ce n’est pas ma faute si vous êtes enfermée ici.
Je me pince l’arête du nez, frustrée.
— Je sais. Je ne veux pas m’emporter, Balon, mais j’ai peur. Sans mon traitement, je tomberai malade et je mourrai. Vous le savez. S’il vous plaît, dites à Erynne que j’ai besoin de chandelles et de bois pour faire du feu. Je vous en supplie.
Il ne dit rien pendant un long moment.
— Je verrai ce que je peux faire, mon cœur.
— Merci, Balon. C’est tout ce que je vous demande.
Je souris dans la pénombre avant d’ajouter :
— Comptez-vous revenir bientôt ?
— Dès que je pourrai m’absenter. Il est incroyablement compliqué de s’absenter de la cour, vous savez. Vous a-t-on dit qu’il y aura un bal la semaine prochaine ? Pour le festin d’Arthell le Pieux.
Le festin d’Arthell le Pieux, déjà ? Je passe les jours en revue comme sur un calendrier imaginaire. Ce festin a toujours lieu pendant la saison des moissons. Peut-être suis-je enfermée depuis plus longtemps que je ne le croyais.
— J’adore ce festin, commenté-je en déviant la conversation vers un sujet plus sûr. Qu’allez-vous porter ?
Balon émet un rire joyeux et commence à m’expliquer ses choix vestimentaires pour les festivités à venir. Quand il part quelques heures plus tard, il promet de revenir rapidement avec des nouvelles de ma sœur, de la guerre, et assure qu’il parlera à Erynne de mon problème.
Je me relève et ramasse mes couvertures par terre. En les pliant, je songe à ses promesses. Je ne suis pas certaine qu’il comprenne l’ampleur du problème. Je m’imagine en train de passer le long hiver dans les ténèbres, à rationner mes réserves de bois pour préparer mes potions et à me nourrir de plats froids et crus. Comme c’est déprimant.
— Tu devrais lui dire de t’oublier.
Je sursaute, surprise, le cœur battant follement dans ma poitrine en entendant la voix du Fellien. Je serre l’oreiller contre ma poitrine, fusillant du regard l’obscurité où il se terre. Seuls ses yeux sont visibles.
— Pour l’amour des dieux, tu prends un malin plaisir à jaillir de nulle part pour me faire peur, n’est-ce pas ?
Il émet un ricanement, un son creux et bizarre, mais étonnamment séduisant.
— Je n’essaie pas de te faire peur. Je n’y peux rien si tu ne vois pas dans le noir.
— Hmm. Je pense quand même que tu le fais exprès.
Je pose l’oreiller sur le traîneau, par-dessus la couverture. Je n’ai plus aucune malle désormais. Il reste quelques broutilles au grenier, mais après ça, plus rien. Le traîneau sera mon dernier recours. Quand je devrai commencer à le démonter pour faire du feu, je saurai que je suis véritablement en danger. Pour l’instant, c’est réconfortant de savoir qu’il est là.
— Tu es encore venu me réprimander ? Me dire de ne pas toucher à tes affaires ? Parce que je m’en suis abstenue.
— Je t’ai entendue discuter avec ton imbécile d’amant, dit-il, et je tenais à te rappeler que nous sommes tous les deux coincés ici. Il ne peut pas te libérer et je ne te laisserai pas sortir. Il vaudrait mieux qu’il t’oublie complètement.
Quelles paroles encourageantes !
— Il ne m’oubliera pas, répliqué-je en levant le menton en signe de défi. Balon m’aime. Il ne m’a pas oubliée, alors que tout le monde à la cour l’a fait. Et puis, je n’ai pas envie qu’il m’oublie. Pourquoi devrais-je t’écouter ?
— Parce que sept ans de solitude, c’est long.
Ses paroles sont simples, mais accablantes. Ma bonne humeur se dissipe et, tout à coup, j’ai l’impression de n’être plus qu’une coquille vide. Sept ans, c’est long, en effet. Ça me paraît être une éternité. Ça pourrait tout aussi bien être une éternité.
— Merci pour le conseil. J’étais déjà de mauvaise humeur et tu n’as fait que l’empirer. Tu n’es pas de très bonne compagnie, tu sais ?
— Oui.
Argh.
Le silence retombe dans l’immense chambre d’écho, mais je ne me sens pas seule. Je sais qu’il est toujours dans l’ombre, en train de m’observer. D’attendre… quelque chose ?
— Comment t’appelles-tu ? demandé-je de but en blanc.
Comme il garde le silence, j’ajoute :
— Histoire de ne plus te surnommer ce fichu Fellien chaque fois que je pense à toi.
— Tu penses à moi ?
— Le moins possible.
Un rire éclate dans l’obscurité.
— Nemeth. Je suis le prince Nemeth de la Première Lignée de Darkfell, princesse Candromeda Vestalin.
Il connaît donc mon nom. S’est-il renseigné sur la lignée Vestalin ou m’a-t-il entendue parler à Balon ? J’imagine que ça n’a pas d’importance.
— Appelle-moi Candra.
— Appelle-moi prince Nemeth, rétorque-t-il d’un ton clairement amusé.
Puis il disparaît, me laissant à nouveau seule dans la pièce.
*
Ce n’est que le lendemain matin que je me rends compte que j’ai perdu mon couteau.
Je me réveille dans mon lit et tends la main vers ma poitrine, où j’ai pris l’habitude de le cacher, pour m’apercevoir que je ne porte qu’une chemise ample, sans corsage où fourrer le couteau. Je me palpe tout de même les seins, au cas où, mais fais chou blanc.
Merde de dragon.
J’ai dû le poser quelque part le temps de prendre mon bain. Ou pendant que je discutais avec Balon. Ou pendant que je faisais le ménage, emportée par une vague de bonheur à la perspective de l’arrivée prochaine de mon ancien soupirant. Franchement, il pourrait se trouver n’importe où. Je sors du lit et passe la main sur le matelas et les couvertures, à la recherche de la dague, mais il n’y a rien d’autre que du linge de lit. Je cherche à l’aveuglette dans ma chambre aussi, mais ne trouve rien. Je descends les escaliers et fouille la cuisine à tâtons, puis l’espace près de la porte d’entrée.
Je ne trouve rien. Du moins, pas sans la lueur d’une bougie pour m’aider.
Prise de panique, je regagne ma chambre et trouve les pierres à feu et mes chandelles. Il n’en reste que deux. Deux chandelles solitaires, censées durer jusqu’à l’année prochaine. Ma panique s’accroît et je serre les chandelles entre mes doigts. Oserai-je en allumer une ? Pour une raison aussi frivole que celle de retrouver mon couteau ? Ou bien devrais-je plutôt attendre qu’il refasse surface ? Après tout, je ne peux pas sortir de cette tour. Il est forcément entre ces murs et je finirai bien par le retrouver un jour ou l’autre.
Cependant, je suis dévastée de l’avoir perdu. J’ai l’impression d’avoir été abandonnée par mon seul ami. Sans mon couteau, je n’ai aucun moyen de savoir comment vont Erynne et son bébé. Je ne peux pas lui demander si quelqu’un va venir me libérer ou si la guerre est finie. Peu importe que les réponses ne soient pas satisfaisantes. La seule chose qui importe est le fait d’être reliée, d’une certaine façon, au monde extérieur. Sans ça, je me sens complètement perdue.
Je repose soigneusement les chandelles et décide de reprendre mes recherches. Je passe ma chambre au peigne fin, secouant chacune de mes robes et de mes couvertures. Toujours rien. Ce n’est que lorsque je quitte mes quartiers pour regagner la cuisine qu’une idée me vient à l’esprit.
Et si Nemeth me l’avait volé ?
Après tout, il était furieux que je touche son pot de nourriture. Et s’il avait volé mon couteau par désir de vengeance ? Je marque une pause en atteignant son palier, puis je m’y assieds. Je ne suis jamais revenue explorer cet étage et je ne m’y suis même pas arrêtée après l’incident du premier jour. Nemeth m’a clairement fait comprendre que cet étage lui appartenait et j’ai fait tout mon possible pour respecter ça et le laisser tranquille.
Mais pas aujourd’hui, songé-je.
Les mains tendues devant moi, je tâtonne dans la pénombre, cherchant la porte menant à sa chambre. Ce palier est certainement identique au mien…
Je pousse un cri de détresse lorsque mes mains se posent sur une surface dure, ferme… et chaude. De la peau. Le torse de Nemeth. Je les retire aussitôt en me mordant la lèvre.
— Qu’est-ce que tu fiches sur mon palier ? demande-t-il d’un ton menaçant.
— Je cherche mon couteau. Est-ce que tu me l’as volé ?
— Pourquoi volerais-je ton couteau ?
— Parce qu’il est magique. Et parce que c’est le mien et que tu sais que ça m’agacerait si tu le prenais.
Il marque une pause.
— Tu m’as dit ne pas avoir de pouvoirs magiques.
— Moi non. Mais mon couteau, lui, en a.
— Quel genre de pouvoirs ?
Je bredouille :
— Je ne te le dirai pas.
— Dans ce cas, je ne te dirai pas si je l’ai.
Quel homme horrible et exaspérant ! Non, pas un homme, mais une créature.
— Donc tu l’as bien volé. Pourquoi ?
— Je n’ai rien dit de tel, contre-t-il en posant les mains sur mes épaules et en me faisant tourner sur moi-même. Fais dix pas devant toi et tu trouveras les escaliers. Pars d’ici, maintenant. Tu n’as rien à faire à cet étage.
Je me campe sur mes pieds, sentant mon tempérament obstiné refaire surface.
— Je n’irai nulle part tant que tu ne m’auras pas rendu mon couteau.
Il tente de me pousser vers l’avant, mais je résiste. Nemeth ne s’attendait visiblement pas à cette réaction de ma part, car son torse nu vient me percuter et il doit m’attraper par les épaules pour m’empêcher de basculer vers l’avant. Il me tient fermement contre son corps et, la respiration saccadée, je songe aux questions coquines que j’ai posées au couteau. Est-ce que Nemeth se touche en pensant à moi ? Est-ce que cela arrive souvent ?
Oui et oui.
— Était-ce un stratagème pour m’attirer dans tes quartiers ? lancé-je d’une voix chevrotante. Es-tu si seul que tu ne peux pas te résoudre à me demander de te tenir compagnie ? Tu dois t’en remettre au vol, du coup ?
Avec un grognement dégoûté, il me pousse loin de lui. Sans sa présence chaude contre mon dos, je tangue dans les ténèbres infinies. Je lève aussitôt les mains devant moi, à la recherche d’un mur.
— Tu te flattes, réplique Nemeth. Et je n’ai pas volé ton pauvre couteau.
— Très bien, m’écrié-je. Il n’y a pas de quoi être désagréable. Enfoiré.
Je fais un pas en avant et suis tout à coup soulevée de terre comme si je ne pesais pas plus lourd qu’une plume, avant d’être reposée à un endroit différent. Une voix grave et soyeuse murmure à mon oreille :
— Tu allais tomber dans les escaliers si tu continuais.
Oh. Des picotements me parcourent la peau à cet acte de gentillesse, à sa façon de me soulever aisément dans les airs, mais surtout, au délicieux timbre grave contre mon oreille.
Puis il brise l’enchantement en disant :
— Une femme un tant soit peu intelligente utiliserait une chandelle pour trouver ce qu’elle a perdu, au lieu d’accuser son voisin de vol.
Dégoûtée, je fais une grimace dans l’obscurité et pose les mains contre un mur, m’éloignant aussi dignement que possible.
*
Je passe toute la journée à chercher mon couteau, en vain. J’abandonne quand vient l’heure du coucher et allume une chandelle pendant un bref moment, le temps de m’administrer une dose de traitement, puis je l’éteins. Cette brève minute de lumière me permet de voir que je n’ai plus beaucoup de potion. Je vais devoir refaire du feu. Je vais devoir me servir du bois du traîneau, et je serai bientôt à court de combustible et à court de chandelles.
La situation devient désespérée.
Allongée dans l’obscurité, je passe mes options en revue. Balon ne m’aidera pas. Il est clair qu’il a seulement l’intention de se pointer quand ça lui chante et de ne me parler que des potins de la cour, rien d’autre, avant de repartir. Je dois faire durer mes provisions jusqu’au solstice de l’année prochaine, quand une nouvelle cargaison arrivera.
J’ai vérifié mes réserves à la cave une douzaine de fois ces derniers jours, et j’en suis arrivée à la conclusion que je n’en ai clairement pas assez. Soit c’est du sabotage pur et simple, soit la personne chargée de me fournir en vivres doit être virée de son poste sur-le-champ. Ou alors j’ai mal exploité mes provisions et j’ai épuisé ce qui devait me durer un an en une saison. Peu importe. La seule chose primordiale maintenant est de passer à l’action.
Je peux épuiser le reste de mes réserves et mourir de faim. Je peux renoncer à mes potions et mourir. Je peux marchander avec Nemeth pour qu’il me donne une partie de ses vivres.
Ou bien je peux le tuer, comme Erynne me l’a suggéré, et prendre tout ce qu’il possède.
J’y réfléchis toute la journée. Je ne me considère pas comme une meurtrière, mais je ne rejette pas immédiatement cette idée. La perspective de mourir de faim pendant qu’il se terre dans l’ombre, plein de morgue, ne me plaît pas. Mais il a un nom. Nous avons fait la conversation.
Tuer l’ennemi est difficile, encore plus quand on connaît son prénom.
Toutefois, mes options ne sont pas innombrables. J’ai l’impression d’être à nu sans mon couteau, même s’il y en a d’autres dans la cuisine. Ma dague me servait de conseillère, de compagne, de mentor. Je continue à la chercher la journée suivante, tout en songeant à Nemeth et à la manière dont je m’y prendrais pour le tuer.
Je n’ai pas de quoi fabriquer du poison. Je n’ai ni la force ni la discrétion requises pour le surprendre dans son lit.
En le séduisant, peut-être ? Il me traite avec mépris, mais il ne m’en a pas moins observée pendant mon bain et ne semblait pas pressé de s’en aller. Je pourrais le charmer pour qu’il partage ses vivres, décidé-je. Si ça ne fonctionnait pas, je l’inviterais dans ma couche et le tuerais.
Alors, je n’aurais plus à m’inquiéter d’avoir assez de nourriture et de bois jusqu’à l’année prochaine… mais je devrais partager cette tour avec un cadavre.
Pour la centième fois de la journée, j’ai envie de me lever et de sortir de cette tour. D’ouvrir la porte, d’une façon ou d’une autre, et d’enlever les briques avant de me précipiter vers l’air frais de l’extérieur. Au diable la bienveillance de la Déesse de la Lune d’Or ! Au diable les récoltes détruites si l’on attise la colère de la Déesse. Au diable tout ça, je veux juste retrouver la liberté.
Un grondement de tonnerre résonne par-dessus ma tête, tellement fort et puissant que ça me fait sursauter. Comme si les dieux voulaient me rappeler que je suis à leur merci. Rien d’étonnant. C’est le premier orage depuis mon arrivée, et il est suffisamment violent pour faire vibrer les murs à chaque grondement de tonnerre ou coup de foudre. Une pluie furieuse et déchaînée martèle le toit de la tour et, comme par hasard, une goutte me tombe sur le front.
Évidemment, il y a une fuite dans cette tour.
Cela ne m’aide pas à apprécier mon statut de sacrifice à la déesse, grommelé-je dans ma barbe tout en tirant mon lit hors du champ de l’écoulement. Une fois cela fait, j’entends les ploc ploc ploc de l’eau qui tombe depuis le plafond. La foudre frappe à nouveau avec tant de violence que la tour elle-même tremble.
— Je sais, je sais, marmonné-je à l’intention des dieux contrariés. Je reste ici, ne vous inquiétez pas.
J’attrape ma robe dans l’idée de l’enfiler et de monter au grenier pour vérifier les dégâts causés par la fuite. Cependant, sitôt qu’elle est dans mes mains, je la repose. Pourquoi ne pourrais-je pas déambuler dans l’obscurité seulement vêtue de ma vaporeuse chemise ? Il n’y a personne ici, mis à part Nemeth, et il a déjà tout vu.
À contrecœur, j’allume une de mes précieuses chandelles et la lève devant moi, sortant sur le palier et me dirigeant vers les escaliers menant au grenier. Le tonnerre continue à résonner par-dessus ma tête, avec une telle intensité que je sursaute chaque fois qu’il frappe. C’est la saison des orages, alors ça ne me surprend pas. Cela durera environ un mois, après quoi viendra le temps des moissons, puis la neige.
Toutefois, entre deux coups de tonnerre, j’entends quelque chose en bas, comme si quelqu’un frappait dans un mur. Un bruit sourd et distinct de la tempête. J’imagine Nemeth en train de tomber dans les escaliers, ou une brique que la tempête aurait délogée et qui lui tomberait sur la tête. Je l’imagine allongé par terre, blessé et ensanglanté. Quand un autre bruit sourd se fait entendre, ma curiosité l’emporte sur mon bon sens.
Au lieu de monter au grenier, j’emprunte les escaliers menant à l’étage du dessous.
La porte de chambre de Nemeth est fermée. Un autre grondement de tonnerre retentit, secouant quasiment les murs en pierre, puis j’entends un fracas venant de l’intérieur de la chambre. Je m’en approche et frappe à la porte.
— Ça va là-dedans ?
La porte s’ouvre brusquement sur un Fellien à l’air paniqué. Derrière lui, j’aperçois quelques étagères remplies de provisions et de livres. Avant que j’aie le temps d’y regarder de plus près, Nemeth plante ses yeux sévères dans les miens et me tire à l’intérieur.
— Parfait. Un otage.
Un… quoi ?
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La flamme de ma chandelle vacille alors que je suis brusquement tirée dans la chambre de Nemeth. Il a l’air complètement paniqué et jette des regards furieux et amers aux murs.
Je suis confuse.
— Que se passe-t-il ?
— On attaque la tour, dit-il en m’attrapant par les épaules et en continuant à jeter des coups d’œil fébriles autour de lui. Je n’ai jamais entendu un vacarme pareil. Cherchent-ils à l’abattre pour nous tirer des décombres ?
Un autre grondement de tonnerre résonne par-dessus nos têtes et il sursaute, ouvrant ses ailes, par réflexe certainement. Il me tire vers lui, enfonçant ses griffes dans les plis amples de ma chemise.
Est-ce que cet immense guerrier fellien… a peur de l’orage ? J’ai sûrement dû mal comprendre.
— Tu as conscience qu’il s’agit d’un orage, n’est-ce pas ?
Il plante son regard sauvage dans le mien.
— Quoi ?
Comme j’ouvre la bouche pour répondre, un autre grondement éclate. Nemeth resserre sa prise sur moi et lève les yeux vers le plafond. Oh.
— C’est le tonnerre, expliqué-je doucement. Il y a un orage. C’est très bruyant, je te l’accorde, mais ça ne reste qu’un orage. C’est la saison. Vous n’avez pas d’orages chez vous ?
À la lueur de ma bougie, je vois son épaisse gorge grise déglutir.
— Tu… C’est normal ? On n’est pas pris d’assaut ?
— C’est un orage particulièrement violent, mais non, nous ne sommes pas pris d’assaut.
La pluie martèle les murs en pierre et il sursaute à nouveau. Sans me lâcher.
J’ai parfaitement conscience que ma chandelle brûle et que je dois l’économiser, mais je ne veux pas non plus abandonner Nemeth alors qu’il se sent manifestement vulnérable, bien qu’il tente de le nier.
— Si ça te rassure, je veux bien rester ici en tant qu’otage jusqu’à ce que ça s’arrête, d’accord ?
Il pose les yeux sur moi.
— Tu… ferais ça ?
— J’ai le temps, lancé-je avec un sourire las.
Je souffle sur ma chandelle pour l’éteindre et tends la main vers lui.
Nous sommes à nouveau plongés dans le noir complet, mais ses yeux verts clignent dans ma direction.
— Tu veux rester dans le noir ?
— J’économise mes chandelles, dis-je sans lui avouer qu’il ne m’en reste que deux. Où veux-tu t’asseoir ?
Il émet un son guttural avant de prendre ma petite main dans la sienne. Les mains des Felliens sont énormes, réalisé-je. Lorsqu’il la referme autour de mes doigts, j’ai l’impression que ma menotte vient d’être engloutie par une immense patte. Nemeth me fait faire un pas ou deux vers l’avant, puis mes jambes heurtent le cadre du lit.
Oh. Mes joues s’enflamment. Je n’avais pas pensé au fait que je me retrouverais dans le noir et sur son lit avec lui.
— Tu veux t’asseoir au bord ? demandé-je chaleureusement. Ou bien as-tu une chaise ?
— J’ai un tabouret, dit-il, mais c’est trop petit pour nous deux.
Hochant la tête, je cherche le bord du lit à tâtons et m’y assieds. Dès qu’il me lâche, je joins les deux mains autour de ma chandelle. Son imposante présence prend place à côté de moi et, lorsque le tonnerre gronde à nouveau, secouant la tour, quelque chose de chaud, rêche comme un parchemin, effleure mes épaules. Une aile.
Un autre grondement de tonnerre fait sursauter le Fellien, faisant trembler le lit. Je pose ma chandelle à côté de moi et lui tends la main.
— Il n’y a pas de tempêtes comme ça par chez toi ?
Nemeth s’empare une nouvelle fois de ma main.
— Je vis à l’intérieur d’une vaste montagne. J’imagine que cela étouffe les bruits.
Il marque une pause avant d’ajouter :
— Tu es sûre qu’il n’y a rien à craindre ?
— Sûre et certaine, le rassuré-je.
Après un petit moment, je dis :
— Ce pauvre Balon va déguster pour rentrer à Lios, mais nous, nous ne craignons rien.
Cela fait rire mon compagnon et je souris.
— Tu dois me trouver idiot, dit-il au bout d’un moment. D’avoir pensé qu’on nous attaquait.
— Pas du tout, assuré-je, soulagée d’arriver à garder mon sérieux malgré ce mensonge. J’imagine que, parmi tout ce qu’on t’a appris pour survivre ici, on a oublié de te parler des orages. Ma femme de chambre a oublié de m’expliquer comment faire mes lessives. Le temps pressait, alors elle n’a pas eu le temps de tout me dire, mais je trouve que je ne m’en sors pas trop mal. Enfin, si tu trouves que mes robes sont excessivement froissées, ne relève pas, s’il te plaît. Il n’y a pas d’instructions concernant les plis dans mon livre.
— Ton livre ? demande-t-il. Tu as un livre ?
— Oui.
Je marque une pause, me demandant ce qu’il sait de Meryliese et de sa mort prématurée.
— C’était ma sœur qui devait être livrée à la tour. Meryliese était une disciple à la citadelle d’Albâtre et elle a passé toute sa vie à se préparer à vivre ici. Seulement, alors qu’elle était en chemin, son navire a coulé et tout l’équipage est mort. On m’a informée trois jours avant mon départ que je serais celle qui la remplacerait. Je n’ai pas l’habitude de tout faire moi-même, alors ma femme de chambre m’a rédigé un livre avec le plus d’informations possible dans le temps qui nous était imparti.
— Je suis navré pour ta sœur.
— Moi aussi. Je la connaissais à peine, mais je suis navrée de me retrouver ici. Les choses n’étaient pas censées se passer de cette façon et j’ai du mal à surmonter ma rancune.
— Et tu es malade.
— Oui.
Je n’en dis pas plus sur le sujet. Il reste mon ennemi, même si nous nous tenons la main dans le noir.
— Le bellâtre qui vient te voir, c’était ton fiancé ?
J’émets un son entre le rire et le reniflement.
— Balon n’était pas mon fiancé.
— Mais c’est un bellâtre.
Je ne devrais pas, mais je ne peux pas retenir un rire.
— Il est jeune. Avec un peu de chance, ça lui passera. Mais non, il n’était certainement pas mon fiancé. Plutôt… une distraction.
— Je vois, dit-il d’un ton indiquant qu’il ne voit pas du tout.
— Et toi ? demandé-je. Était-ce ton destin de venir ici ? Ou es-tu un remplaçant de dernière minute, comme moi ?
Nemeth garde le silence pendant un petit moment. Quand il me répond enfin, il dit :
— Mon roi m’a dit que je devais remplir mon devoir en venant ici. Je n’ai pas discuté. Je savais que c’était une possibilité.
— À cause de ta lignée, acquiescé-je.
Pour moi aussi, c’était une possibilité qui avait trotté dans un coin de ma tête, mais j’avais simplement pensé que, puisque Meryliese serait livrée à la tour, je ne craignais rien.
Manifestement, je m’étais laissé berner.
Sa main chaude dans la mienne, je me tourne dans le noir vers ses yeux verts. Je sais qu’il est mon ennemi, mais c’est tellement bon d’avoir quelqu’un à qui parler ! Quelqu’un qui comprend les frustrations que j’éprouve. Toutefois, je ne peux pas lui dévoiler trop de choses, il reste mon ennemi. Nous ne sommes pas censés être amis. Je devrais être en train de réfléchir au meilleur moyen de l’éliminer, pas de faire ami-ami.
— Tu as de la chance d’avoir été préparé. Ce n’est pas marrant de tout devoir apprendre sur le tas.
— Hmm.
Il se tait quelques secondes, avant de demander :
— Quand tu étais au palais, quelqu’un faisait tout à ta place ?
— Ce n’était pas ton cas ?
— Je suis un guerrier, réplique-t-il, comme si cela répondait à ma question.
— Oui, eh bien, tu ne peux pas me reprocher de ne pas savoir faire la lessive ou la soupe. On n’a pas conscience de ce qu’on ignore, et je n’ai eu que trois jours pour me préparer. Si j’avais eu plus de temps, j’aurais appris à lire ou à jouer d’un instrument, histoire de pouvoir m’occuper.
Je secoue la tête et continue :
— Les journées sont tellement longues ici, et l’obscurité me rend chèvre.
— Ça te dérange ?
J’ai conscience d’en avoir trop dit. Tant pis. C’est ma première véritable conversation depuis que je suis enfermée dans cette tour, à part mes quelques prises de bec avec ce Fellien. Chaque fois qu’on s’est croisés, j’ai l’impression qu’on essayait de prendre l’ascendant l’un sur l’autre. C’est différent, cette fois, et je m’accorde un moment de vulnérabilité.
— Je déteste ça. C’est oppressant et ça ne fait que rajouter à mon sentiment d’être prise au piège.
— Ah.
Tandis qu’il retire sa main de la mienne, je me demande s’il prend note mentalement de ce que je lui dis, afin d’utiliser ces informations contre moi plus tard. Un autre grondement de tonnerre retentit, puis j’entends un tap tap.
La pièce s’emplit de lumière.
Je pousse un petit cri, ébahie. Une douce lumière d’un blanc pâle semble émaner d’une pierre ronde et blanche, posée sur un piédestal. Nemeth retire sa grosse main griffue de la pierre et s’enfonce un peu plus dans la chambre avant de tapoter une autre pierre, redoublant la luminosité dans la pièce.
Ce connard n’a pas besoin de bougies.
Sous le choc, ma mâchoire se décroche. Maintenant que j’y vois clair, je veux graver dans ma mémoire tout ce que je vois dans cette pièce, scruter le visage buriné et déplaisant du Fellien devant moi, ou le peu de vêtements qu’il porte, mais je n’arrive pas à quitter des yeux les globes lumineux, qui semblent produire leur propre lumière éclatante. Un seul suffit à illuminer la pièce, en avoir deux me paraît décadent. Alors, cet enfoiré va en allumer un troisième !
Un autre grondement de tonnerre éclate, si violent qu’il secoue la tour. Le lit tremble et les globes frémissent. Nemeth se retourne vers moi.
— C’est mieux ?
Je lève un doigt et pointe l’un des globes.
— Tu… Comment… comment as-tu fait ça ?
— C’est de la magie, répond-il comme si c’était parfaitement évident. Tu n’as pas de pouvoirs magiques du tout ?
Je secoue la tête, déconcertée.
— Je t’ai dit que non.
— Tu es l’ennemie. Tu pourrais m’avoir menti.
Il passe une main sur l’un des globes, comme pour le caresser.
— Ça me paraissait judicieux d’en emporter quelques-uns. Mieux vaut être paré à toute éventualité.
Il me lance un regard entendu, indiquant qu’il estime que je ne suis pas suffisamment préparée.
Je soupçonne qu’il sait que je serai bientôt à court de chandelles. J’ai l’impression que c’est le genre de choses dont il a conscience. Et puis, il l’a certainement deviné à force de me voir déambuler à tâtons dans le noir. Si j’avais un globe comme ceux-là, ça m’éviterait de devoir allumer une chandelle chaque fois que j’ai besoin d’un soupçon de lumière. Je n’aurais pas besoin d’amadou non plus, que je pourrais garder pour mes feux de cheminée.
— Comment ça fonctionne ? interrogé-je. Tu dois réciter une incantation ?
— Tu tapes dessus deux fois et ça s’allume, c’est tout.
— Tu pourrais m’en faire un ? demandé-je en tentant de réprimer l’excitation dans ma voix, sans grand succès.
J’imagine qu’elle se lit facilement sur mon visage. Je n’ai jamais rien désiré autant que ces globes lumineux.
Nemeth hésite, puis il secoue la tête.
— Je n’ai pas le matériel nécessaire.
Une vague de déception me submerge, pendant quelques secondes seulement. Puis une autre idée me vient à l’esprit.
— Est-ce que je peux t’en troquer un contre autre chose ?
— Tu veux marchander ? s’étonne-t-il d’un air sceptique. Tu crois que quelque chose m’intéresserait dans tes possessions ?
Je tripote ma chemise en réfléchissant. Il a raison, je n’ai pas grand-chose qui pourrait l’intéresser. J’ai moins de nourriture que lui, donc rien ne sert de lui en proposer. Je n’ai pas de livres, et à voir sa chambre, c’est un avide lecteur. Un des murs est complètement recouvert d’énormes tomes. Je ne peux même pas lui offrir mon couteau – je ne le ferais pas, de toute façon. J’ai très peu de bois à brûler, très peu de bougies… À moins qu’il veuille une robe.
— Du tissu ? suggéré-je. Je pourrais découdre l’une de mes robes et tu pourrais utiliser le tissu pour… quelque chose ?
Il pouffe et fait un geste en direction du court kilt en cuir qui recouvre à peine ses énormes cuisses. C’est vrai. Il ne porte pas de vêtements humains. À vrai dire, il porte très peu de vêtements.
— Une couverture ? Une cape ?
Nemeth secoue une fois de plus la tête et ses étranges cornes rendent le mouvement dramatique.
— Tu ne possèdes rien.
Le désespoir s’immisce en moi.
— S’il te plaît, supplié-je en tendant une main pour le toucher, j’ai désespérément besoin d’un de ces globes.
Il fixe ma main posée sur son bras du regard et ses ailes frémissent.
Je ne bouge pas.
Lui non plus.
Oh.
Oh. Je baisse à mon tour les yeux sur ma main. J’imagine que j’ai bien quelque chose à marchander. Après tout, il a regardé fixement mes seins pendant un long moment, quand je prenais mon bain. Jusqu’où serais-je prête à aller pour un de ces globes de lumière ? Pour avoir de la lumière constamment et sans effort ?
Je serais prête à aller très loin.
Je lève les yeux vers lui et pose délicatement ma main sur sa cuisse. De l’autre main, je tire sur le col de ma chemise, dévoilant mon décolleté.
— Je n’ai rien qui te fasse envie ?
Nemeth a un mouvement de recul si soudain et brusque que le lit tremble.
— Je n’ai pas envie de ça.
Oh.
Bons dieux, je suis horrifiée et morte de honte. Je n’arrive pas à croire que je viens de m’offrir à lui – moi, une princesse – pour une source de lumière magique. Pire encore, je me suis offerte à l’ennemi. Le visage brûlant, je me relève aussitôt, réajustant mon col et le tirant jusqu’à mon cou. J’attrape ma chandelle sur le lit et m’élance hors de ses quartiers, humiliée.
Je ne sais pas ce qui me fait le plus honte. Le fait de m’être offerte à un Fellien aussi facilement, ou le fait qu’il ait refusé ?
Ou encore… que je sois déçue.
Je retourne dans mes quartiers – un chemin qui m’est devenu familier malgré l’oppressante obscurité – et je claque la porte.
*
Le lendemain, je me cogne le pied contre une malle déposée devant la porte de ma chambre. J’attrape mes orteils, grimaçant de douleur, et me demande quelle nouvelle humiliation m’attend aujourd’hui. Nemeth me lancera-t-il au visage que je me suis quasiment jetée sur son sexe bestial ? C’est une créature hideuse et, dans n’importe quel autre scénario, je n’envisagerais jamais de le toucher. Il n’est pas attirant, même pas agréable à regarder.
A-t-il déposé cette malle ici en guise d’excuses ? Si c’est le cas, je ne suis pas intéressée.
Toutefois, je suis curieuse de découvrir ce qu’il a à m’offrir. Si c’est de la nourriture, il serait idiot de refuser. Je me mets à genoux devant la malle et tâtonne pour l’ouvrir. Je soulève le rabat et passe une main hésitante à l’intérieur.
Il y a quelque chose de rond. Et froid.
Retenant mon souffle, je tape deux fois dessus, comme Nemeth l’a fait hier soir. La malle s’emplit aussitôt de lumière, manquant de m’éblouir, et je sors le globe de son étui. Il… m’en donne un ?
Mon cœur se serre et je souris en me cramponnant à la pierre ronde et lumineuse. C’est la chose la plus généreuse qu’on ait jamais faite pour moi. C’est une façon pour lui de me présenter ses excuses pour la nuit dernière, j’en suis certaine. Et il a trouvé le meilleur moyen de le faire. Affichant un grand sourire, je sors le support de la malle. Cela ressemble beaucoup à un bougeoir, sauf pour les griffes qui l’entourent, permettant d’y insérer le globe et de se promener avec. Je place le globe sur son support et souris de plus belle en contemplant les faisceaux lumineux qui traversent le seuil de ma porte.
Je ne serai plus jamais plongée dans le noir.
Je devrais aller parler à Nemeth, le remercier pour ce cadeau attentionné et lui présenter mes excuses de m’être quasiment jetée sur lui hier soir. Manifestement, mes avances n’étaient pas les bienvenues, mais il souhaite que nous restions tout de même amis. Cela me convient.
Je m’apprête à refermer la malle quand je remarque un petit paquet emballé dans une étoffe au fond.
Je m’en empare, et aussitôt, et mon sang se glace.
Je n’ai pas besoin de le déballer pour savoir de quoi il s’agit. Je reconnais immédiatement le poids de l’objet qui me sert de fidèle compagnon depuis mon arrivée. Je reconnais la forme de mon couteau sans avoir à le voir. Je le sors de son emballage, osant à peine respirer, et regarde fixement la petite dague, toujours dans son fourreau.
Cet enfoiré m’a menti. Il m’a dit qu’il ne l’avait pas volé, alors que pendant tout ce temps, il avait mon couteau en sa possession.
Toute ma bonne volonté disparaît d’un coup. Les yeux plissés, je fourre le couteau dans mon corsage, à sa place habituelle.
— Est-ce qu’il t’a volé ? demandé-je à la dague.
Oui.
Quel connard.
J’ai changé d’avis. Nous ne pouvons pas être amis. J’accepterai sa boule lumineuse, mais pour le reste, il peut aller au diable. Il m’a clairement démontré qu’il a l’avantage et qu’il est prêt à me mentir. Avec soin, j’emporte ma nouvelle pierre dans ma chambre, me réjouissant de sa lumière qui illumine tout. Je referme la porte et retourne me coucher.
Un peu plus tard, quelqu’un frappe doucement à la porte.
— Candra ?
Je ne réponds pas.



Chapitre 16

Après ça, Nemeth n’insiste pas pour tisser des liens d’amitié. Cela me convient parfaitement. Les jours passent et nous nous évitons. Quand je l’entends descendre les escaliers, je m’assure de fermer la porte de ma chambre. Je passe le moins de temps possible dans la cuisine, ne m’y rendant que quand je dois cuisiner quelque chose ou concocter mes potions. Quand je fais ma toilette, je fais en sorte de ne jamais me déshabiller, de peur qu’il ne prenne ça pour une invitation. Je lui démontre clairement qu’il ne m’intéresse pas non plus.
Des mois durant, je ne vois pas ses yeux verts dans la pénombre.
J’ai trouvé un moyen de compter les jours qui passent. Chaque fois que je me réveille, je demande à mon couteau si c’est une nouvelle journée. Grâce à une série de questions fermées, je parviens à déterminer la date et je compte les jours en ajoutant un point à l’ourlet de ma plus vieille chemise. Riza m’a fourni un nécessaire à couture, et même s’il m’a fallu beaucoup de temps pour comprendre comment empêcher le fil de s’échapper de l’aiguille, j’ai fini par trouver un point simple à faire pour garder la notion du temps.
Je compte les jours, parce que c’est une activité comme une autre.
Trois semaines s’écoulent sans que Balon revienne. Puis quatre. Au bout de cinq semaines, j’en déduis qu’il a fini par se lasser de moi et j’arrête d’attendre ses visites.
Après ce premier orage, de nombreuses tempêtes éclatent et battent la tour, alors je place une casserole sur le sol pour récupérer les gouttes d’eau. Je déplace mon lit jusqu’au mur d’en face, puis monte au grenier afin d’éloigner les planches de bois de l’endroit où la pluie s’écoule à travers le toit. Je ne vais pas prendre de nouvelles de Nemeth pendant que l’orage gronde par-dessus nos têtes. Je me fiche bien qu’il soit effrayé ou perturbé par l’intensité de la tempête. En fait, j’aimerais qu’il craque et s’échappe de la tour. Alors, je pourrais rentrer au palais et leur dire : Vous voyez ? Ce n’était pas moi le problème.
Un matin – du moins, je crois que c’est le matin –, j’aperçois mon souffle en me réveillant et mes dents claquent à cause du froid.
L’hiver est arrivé.
Quand viendra le Festin hivernal, cela fera six mois que je suis enfermée ici.
Six mois, et mes réserves de nourriture sont en piteux état. J’ai mis les ingrédients pour mes potions à l’écart et me suis assurée d’en avoir assez pour les semaines à venir. Cela devrait suffire jusqu’à l’année prochaine, quand on me réapprovisionnera. C’est à la fois troublant et réconfortant. Je suis soulagée, évidemment. Mon traitement est d’une importance capitale. Seulement, ça signifie qu’on m’a fourni la quantité idéale de provisions pour tenir toute une année et que je les ai gaspillées, sans trop savoir comment. Est-ce que je mange trop ? D’après mes corsets qui deviennent de plus en plus amples et mes grondements d’estomac constants, je dirais que non. Je mange moins qu’avant.
Il va juste falloir que je fasse plus attention à ma nourriture. Pour autant que je sache, Nemeth vole peut-être dans mes réserves depuis le début. Je n’ai aucun sortilège les protégeant, contrairement à lui… et il n’a aucun scrupule à me mentir.
Je passe donc deux journées à sortir mes denrées alimentaires de la cave à légumes pour les stocker dans ma chambre. Je ne sais pas si cela servira à grand-chose, étant donné que Nemeth peut se fondre dans l’ombre, mais je suis plus rassurée en sachant qu’elles ne quitteront pas mon champ de vision. Je garde la pierre lumineuse allumée continuellement, même quand je dors. C’est réconfortant de savoir qu’elle est là, de pouvoir ouvrir les yeux et voir ce qui m’entoure au lieu de tâtonner dans la pénombre.
Cependant, le bois de chauffage est toujours problématique, et encore plus lorsque les températures baissent. La tour, déjà fraîche durant l’été, est glaciale en hiver. C’est affreux, et j’ai beau m’emmitoufler dans plusieurs couches de vêtements, je n’arrive pas à me réchauffer. Je finis par dormir tout habillée, les mains recouvertes de chaussettes et sous un énorme tas de couvertures, mais mes dents claquent toujours quand je me réveille.
Ce globe lumineux adoré que Nemeth m’a donné est vraiment merveilleux, mais il ne produit pas de chaleur. L’hiver présente de nouveaux problèmes quand, un matin, je me réveille et remarque que ma potion a gelé dans sa fiole. Je la réchauffe en la nichant entre mes seins, mais sans feu, mon existence est de plus en plus misérable. Économiser mes vivres n’est plus un problème – j’ai à peine l’énergie de mastiquer mes légumes à moitié gelés, et encore moins de faire un feu et de cuisiner l’une des recettes de mon livre. Je passe mon temps à écumer le grenier à la recherche de quelque chose à brûler, mais tout ce qu’il reste à l’intérieur est soit moisi, soit en métal.
Je me tourne vers mon traîneau.
Je l’ai laissé près de la porte d’entrée puisqu’il est trop imposant pour que je le déplace toute seule. Il est aussi large que mon lit et tellement lourd qu’il bouge à peine quand je tire dessus, se contentant de racler le sol. Je n’y ai pas encore touché, résolue à m’en servir comme un instrument de mesure. Quand j’en viendrai à devoir brûler le traîneau, cela indiquera que la situation est désespérée et que je devrai prendre des mesures drastiques.
Apparemment, ce moment est arrivé.
Il me reste deux doses de potion, après quoi je devrai refaire du feu. Trois doses, si je lésine vraiment. Ensuite, je n’aurai plus le choix. La dernière fois, j’ai brûlé une de mes robes parce que je n’avais plus de bois et elle s’est consumée tellement vite que j’ai dû en brûler une deuxième. Clairement, cette technique ne fonctionnera pas longtemps. Je n’aurai plus de robes avant la fin du mois.
De plus, je me sers de rubans et de morceaux de tissu pour allumer le feu puisque ma boîte d’amadou est vide depuis longtemps.
En bas, je m’approche du traîneau, munie d’une des marmites de la cuisine. La plupart de mes malles étaient assez simples à démonter, il suffisait de les frapper sur un côté avec un objet lourd jusqu’à ce que les raccords se détachent, ou d’utiliser un couteau pour extirper les vis. La construction du traîneau, par contre, est beaucoup plus élaborée, ce qui m’intimide.
Je pose ma boule lumineuse à une distance prudente, puis tente de faire basculer le traîneau sur le flanc. Il serait peut-être plus facile d’enlever l’un des patins que de le démonter en entier. Au bout d’un long moment, j’arrive enfin à renverser le traîneau et, le dos en compote, je passe les doigts sur le bois à la recherche de raccords ou de vis.
Rien.
Hmm. Je pousse le traîneau avant de le laisser retomber sur le sol, grimaçant en anticipant le fracas qui va suivre. Il y a bien un fracas, mais le traîneau ne se casse pas. J’ai entendu un des chevaliers se vanter que nos menuisiers étaient les meilleurs du pays et, malheureusement, je découvre que c’est peut-être bien le cas. Je martèle l’un des patins, puis l’autre. J’essaie de déloger des planches. J’enfonce un couteau dans une fissure et essaie de l’élargir.
Rien n’y fait. Le traîneau résiste et, quand vient la fin de l’après-midi, tout ce que j’ai réussi à faire est d’émousser la lame de mon couteau et de me broyer le dos. Le traîneau est toujours dans le même parfait état.
Sans le bois de ce traîneau, je ne peux pas faire de potion.
Sans mes potions, je mourrai.
Je me laisse tomber par terre, dans une mare de jupes, et fixe le traîneau des yeux, engourdie. Des larmes de pure frustration menacent de déborder.
Tu pleureras plus tard, me rappelé-je. Demain, quand tu auras fait du feu et concocté une nouvelle marmite de potion. Alors, tu sangloteras autant que tu voudras.
D’habitude, ce genre de discours encourageant fonctionne. D’habitude, j’arrive à refouler mes larmes. Mais pas aujourd’hui. Sous le coup de l’épuisement, j’éclate en sanglots bruyants et pleure dans mes mains. Je me sens impuissante, malheureuse et tellement, tellement seule.
Et je suis incapable de faire du feu, même si ma vie en dépendait.
Et elle en dépend, véritablement.
Cette prise de conscience entraîne une nouvelle vague de violents sanglots et je pleure sans retenue, me désolant de la situation – de la mort de ma sœur et de ma vie détruite. D’être emprisonnée ici. Des bains froids et des navets crus, et de mon bras contusionné en permanence à cause de mes injections maladroites. De ce que même Balon m’ait abandonnée. D’avoir encore tellement de temps à passer ici avant d’être libérée, et de ne pas pouvoir survivre. Je vais mourir dans cette tour froide et isolée, seule et oubliée.
Je pleure et pleure jusqu’à ce que toutes mes larmes soient épuisées. Alors, je pleure un peu plus.
J’entends un bruissement d’ailes avant de remarquer les yeux verts.
— Candra.
Pas lui. Pas maintenant. Pas quand je suis le plus vulnérable.
— Va te faire voir, m’étranglé-je. Je ne veux pas de toi ici, Fellien.
À mon grand soulagement, il ne se moque pas de moi. Il se contente de reculer furtivement dans le noir et ses yeux verts disparaissent.
Dieux merci.
*
J’arrive à faire durer ma potion quatre jours. Je tapote la fiole en verre et en extirpe jusqu’à la dernière goutte, ajoutant un peu d’eau à chaque dose pour la faire durer. Je sais que je ne devrais pas faire ça, mais je suis à court d’options. Je ne mange pas beaucoup non plus. Je me contente de rester dans mon lit et de grignoter un navet quand j’ai faim, suivi d’une gorgée d’eau, avant de me recoucher. Moins je bouge, moins j’ai besoin de mon traitement… du moins, c’est ce que j’espère.
Mon infirmière piquerait une crise si elle me voyait.
Je pense à elle et me sens terriblement seule. Je songe à mon infirmière, à Riza et à tous ceux qui prenaient soin de moi quotidiennement et que je tenais pour acquis. Je voudrais tous les enlacer et m’excuser de mon comportement de jeune femme pourrie gâtée. Je voudrais les inonder d’affection et de cadeaux, pour leur montrer toute l’importance qu’ils ont à mes yeux. Je veux rentrer à la maison. J’ai tellement envie de rentrer chez moi que cela se traduit par une douleur physique dans ma poitrine.
Au matin du cinquième jour, je me réveille et régurgite aussitôt tout le contenu de mon estomac. Je transpire et j’ai la tête qui tourne, et je sais que c’est à cause de mes doses réduites de traitement. Je me détruis à petit feu et je dois faire quelque chose pour y remédier.
Aujourd’hui, décidé-je en m’asseyant. Je viendrai à bout de ce traîneau aujourd’hui. J’en ferai du bois de chauffage et je préparerai une grosse marmite de potion, de quoi tenir au moins une semaine. Après ça, j’aviserai. Je n’ai pas encore dit mon dernier mot.
Je me lève et vois aussitôt des étoiles danser devant mes yeux. Je bats des paupières pour les chasser, m’agrippant au cadre du lit jusqu’à ce que mes membres cessent de trembler. Je mastique un morceau de viande séchée et une bouchée de navet tout en resserrant les lacets de ma robe et en enfilant mes chaussures. Une fois prête, je m’empare de mon globe lumineux et l’emporte jusqu’au rez-de-chaussée, mon couteau soigneusement fourré dans mon corset, contre ma poitrine. Je ne m’en sépare plus, depuis le jour où j’ai compris que Nemeth me l’avait volé.
Une fois arrivée en bas, je dois cligner des yeux plusieurs fois pour m’assurer qu’ils ne me jouent pas des tours. Je m’avance jusqu’à l’endroit où j’ai laissé le traîneau… mais il n’est plus là.
Il a disparu.
Je parcours la grande pièce avec ma lampe, au cas où je serais plus étourdie que je ne le pensais et aurais raté quelque chose. Mais non, il n’y a de traîneau nulle part. Il a disparu et les seules preuves de son existence sont les éraflures récentes sur le sol en pierre.
Nemeth l’a volé. C’est forcément lui.
Il m’a volé tout ce qu’il me restait de bois et, incidemment, il a signé mon arrêt de mort. Je prends une profonde inspiration, refoulant une vague de nausée. Je me trompe peut-être. Ma réaction est peut-être excessive.
— Couteau, dis-je d’une voix haletante en m’appuyant contre un mur.
Mes membres sont faibles et mous, et ça n’ira qu’en empirant.
— C’était Nemeth ? Il l’a pris ?
La dague magique frémit. Oui.
Merde de dragon. Maintenant, il va falloir que je tue un Fellien.



Chapitre 17

Les pensées se bousculent dans mon esprit. Je sais que si j’avais une dose complète de potion dans le sang ou que je m’alimentais correctement, j’aurais les idées plus claires.
Cependant, la seule chose qui m’obsède est que le Fellien ait volé ce qu’il me restait de bois. Il est suffisamment fort pour tirer le traîneau dans les escaliers et jusque dans ses quartiers, et ce traîneau représentait des jours, voire des semaines, de combustion lente, de quoi repousser les pires symptômes de ma maladie jusqu’à la fin de l’hiver. J’en ai besoin. Il m’a volé mon couteau, et maintenant ça ?
Il doit mourir.
Je ne voulais pas tuer qui que ce soit, mais il ne me laisse pas le choix. À chaque respiration que je prends, le tuer me paraît de plus en plus logique.
Le Fellien a énormément de provisions. Il a trois globes lumineux. Il a du bois. Il a des livres, lesquels brûleraient bien mieux que mes robes, si j’en venais à manquer de bois. Si je le tue, toutes ses possessions me reviendront.
Elles me suffiront amplement pour survivre jusqu’au réapprovisionnement du prochain solstice.
S’il faut choisir entre ma vie et celle de l’ennemi, je choisis la mienne, évidemment. Posant ma lampe dans un endroit sûr, je palpe mon corset pour m’assurer que mon couteau est à sa place. Je peux y arriver. Je jette un coup d’œil aux escaliers, plongés dans l’obscurité. Le premier palier est celui de Nemeth. Je peux m’y rendre et le tuer. Trouver quelque chose à faire brûler. Retourner dans la cuisine et préparer une potion. Me l’administrer dès qu’elle aura refroidi, et ensuite, quand j’aurai repris des forces, je pourrai m’occuper du sang et de son cadavre.
Une chose à la fois. Dans un premier temps, le meurtre.
Je monte une première marche, puis une autre… et manque de m’écrouler. Je suis plus faible que je ne le croyais. Tout va bien, me dis-je. Tu te reposeras autant que tu voudras une fois que ta potion sera prête. Monte les marches une par une, mais continue à monter. Tue ton ennemi, et tout s’arrangera.
Je continue mon ascension. Lentement. Terriblement lentement. Je dois m’arrêter plusieurs fois, et je ne sais pas trop si les points noirs devant mes yeux sont dus à mes vertiges ou à l’obscurité. Mais je peux y arriver. Oui, j’en suis capable.
Une fois en haut des marches, je vacille et m’agrippe au mur. Le souffle court, j’attends que ma respiration se calme, puis je m’approche des quartiers de Nemeth, sortant mon couteau de mon corsage. Je suis si fébrile que ma main tremble, mais je devrais réussir à le poignarder dans le cou, je pense. C’est suffisant pour tuer quelqu’un, non ? Ou bien devrais-je viser son entrejambe ? Lequel des deux saigne le plus ?
Marquant une pause devant sa porte, je prends une grande inspiration. Je peux le faire. Il m’a prouvé, à plusieurs reprises, qu’il était l’ennemi. Je ne dois pas hésiter.
Ma vie contre la sienne.
Avant que j’aie le temps de frapper à la porte, elle s’ouvre. Une silhouette massive surgit de l’ombre, empiétant sur la douce lumière émanant de la chambre. Les yeux verts de Nemeth reflètent la lumière et brillent tandis qu’il les pose sur moi.
— Candra ?
Je donne un coup de couteau.
Mon geste est malhabile, et si j’avais eu les idées claires, j’aurais essayé de le charmer d’abord. Seulement, je ne pense plus à rien d’autre que mon traitement et au bois dont j’ai désespérément besoin. Je plonge mon couteau vers son large torse et vers les gros blocs de muscles qui le recouvrent.
Il saisit mon poignet avant que la lame ne l’entaille, interrompant mon geste.
— À quoi tu joues, petite princesse ?
— Je te tue, m’étranglé-je.
Je me débats contre son emprise, en vain. Il serre mon poignet comme dans un étau, et je n’arrive pas à me libérer. Des étoiles dansent devant mes yeux et je lui lance un regard assassin et rebelle.
— Je ne te laisserai pas me détruire.
— Te détruire ? répète-t-il en s’esclaffant, comme si cette idée était ridicule.
Il baisse les yeux vers moi et, alors que je montre les crocs, tout semble s’éteindre. Tout devient noir autour de moi et la seule chose que j’aperçois avant de m’évanouir est son regard vert brillant et amusé.
*
Je suis assaillie par les rêves.
Des rêves horribles, d’ailleurs, car même en rêve, j’ai mal partout. Mon corps est endolori et je transpire. L’espace derrière mes yeux pulse d’une douleur dont je ne parviens pas à me libérer. J’ai tellement soif, aussi ! Ma bouche est aussi sèche que le désert et je rêve de verres d’eau bien frais, qu’on tient hors de ma portée comme pour me narguer.
Maintenant, je suis dans le désert. Je titube dans le sable et tombe sur une statue de la déesse. Elle a l’air furieuse et, quand je m’écroule à ses pieds, elle lève une énorme main en pierre et m’attrape par le cou de façon que ses doigts soutiennent ma tête qui pend.
— Comment ça marche, princesse ? Ça s’injecte ou ça se boit ?
Je ne vois pas du tout de quoi elle parle. Elle penche son visage cruel vers le mien et je tressaute.
— Q… quoi ? Je ne comprends pas, Grande Déesse.
La Déesse de la Lune d’Or me serre fermement dans ses bras. J’ai l’impression d’être enlacée par une montagne rocheuse et, quand elle se penche vers moi, je suis terrifiée.
— Ton traitement, bêtasse. Comment tu le prends ?
— A… avec une aiguille, balbutié-je. On injecte, avec une aiguille. S’il vous plaît, ne me tuez pas, Déesse. Je suis là, non ? J’ai fait tout ce que vous vouliez.
Elle émet un son railleur et me repose doucement sur le sable. Alors, je suis à nouveau emportée par l’obscurité.
*
— Bois ça.
Une voix grave et grondante m’extirpe de mes rêves enfiévrés. Cette fois, ce n’est pas la main de la déesse qui me soulève, mais un contact chaud et un frôlement de griffes tandis qu’on me presse contre un torse dur. Je bats des paupières et mon regard se pose sur un gros muscle recouvert de peau grise – et juste derrière, une lumière beaucoup trop vive. Je referme aussitôt les yeux, frappée par la douleur.
— Princesse, m’interpelle Nemeth d’une voix douce. Je t’ai préparé ceci. Il faut que tu avales quelque chose, pour éviter d’être de nouveau malade. Allez, bois.
Je m’humecte les lèvres, enfin j’essaie, mais ma langue est sèche et je n’ai aucune salive. Je pense à cette lumière aveuglante.
— On est… dehors ?
— Hélas, non. La lumière est trop forte ? Tu as dit que tu l’appréciais, alors je voulais que la pièce soit bien éclairée.
— Ça me fait mal aux yeux, bredouillé-je. Et à la tête aussi.
On me repose doucement sur le lit. J’entends un tap tap, puis un autre. Nemeth se rassied au bord du lit, faisant grincer le cadre sous son poids. Ensuite, il me redresse une nouvelle fois d’un geste tendre.
— C’est mieux ?
Je m’efforce d’ouvrir un œil, soulagée de ne pas être aveuglée par la lumière cette fois-ci. Dieux merci. Je cligne des yeux et tente de percer la pénombre du regard, mais je ne vois rien d’autre que les yeux de Nemeth qui brillent dans le noir. Son visage est dangereusement proche du mien et je crains qu’il n’essaie de me tuer. Un gémissement s’échappe de mes lèvres.
— Je t’ai fait du bouillon, continue-t-il. Tu dois le boire.
Il lève une tasse jusqu’à mes lèvres et j’en prends une gorgée, hésitante. Un tourbillon de saveurs explose dans ma bouche et je gémis tant c’est délicieux. Il a préparé ça pour moi ? Il n’essaie pas de me tuer ? Il… prend soin de moi ? Quand j’essaie de boire une plus grosse gorgée, il écarte la tasse de mes lèvres. J’émets une plainte de protestation.
— Par petites gorgées, m’ordonne-t-il. Tu dois y aller doucement. Tu as beaucoup vomi, donc je préférerais que tu ne te rendes pas malade encore une fois.
Vomir… encore une fois ? Oh, non. Quand je saute mon traitement, mon estomac a tendance à se rebeller. Ai-je vomi sur lui ? Et il s’occupe quand même de moi ? Je grimace en prenant conscience d’une chose : il doit encore plus me détester qu’avant. Je prends une autre petite gorgée quand il porte la tasse à mes lèvres, savourant le goût et la chaleur du bouillon. Depuis quand n’ai-je pas mangé de repas chaud ? Cela fait au moins une semaine, depuis la dernière fois que j’ai préparé ma potion et que j’en ai profité pour faire cuire rapidement une soupe de légumes et de viande, tandis que le feu brûlait. Mes soupes ne sont jamais aussi bonnes que celle-ci, par contre. Chaque fois qu’il lève la tasse vers mes lèvres, je bois plus avidement.
J’ai envie de protester quand il l’écarte, mais il me donne un verre d’eau qui s’avère tout aussi délicieux. J’avale autant d’eau que possible avant de pousser un soupir de soulagement.
— Merci.
Il ne répond pas. Des picotements me parcourent la peau. Il me repose doucement entre les draps et, malgré mon épuisement, les pensées se bousculent dans mon esprit. L’épaisse couverture qu’il tire par-dessus moi ne m’appartient pas. Les grands draps sur lesquels je suis allongée non plus. Je passe une main fébrile sur ma poitrine, cherchant mon couteau, mais il n’y est pas. Je ne porte ni corset ni robe, seulement une fine chemise.
Et je suis trop faible pour remédier à cette situation.
Je n’arrive pas à dire s’il a prévu de me tuer ou s’il compte se venger de moi d’une autre façon.
— Je suis dans ta chambre, remarqué-je inutilement.
— Oui. Ça me semblait être la meilleure chose à faire puisque tu t’es effondrée devant ma porte après avoir essayé de me tuer. Il n’y avait aucune raison de monter, réplique-t-il avec une pointe de reproche dans la voix. Les maigres possessions dans ta chambre ne te manqueront pas.
Quel affreux et horrible Fellien.
— Où est mon couteau ?
— Dans un lieu sûr et hors de ta portée. Tu le récupéreras quand je serai convaincu que tu ne l’enfonceras pas dans mes côtes dès que j’aurai le dos tourné.
— C’était un cadeau de ma sœur. Tu dois me le rendre.
— Bien. Pour l’instant, tu dois dormir un peu.
— Dans ton lit ?
Il pouffe.
— Si je voulais te prendre, je voudrais que tu sois consentante et en bonne santé, pas chétive et en pleurs.
Je serre les dents à ses paroles excessivement arrogantes.
— Je ne pleure pas.
Bien sûr, au moment où ces mots franchissent mes lèvres, je me rappelle l’instant où j’ai craqué et éclaté en sanglots parce que je n’arrivais pas à démonter mon traîneau. Et il m’a regardée pleurer. L’enfoiré. Qu’il m’ait surprise dans un moment de pure faiblesse me fait horreur.
— C’est ça, et ensuite tu me diras que tu n’es jamais malade alors que mes vêtements sont recouverts de vomi, rétorque-t-il d’un ton sec.
Ses yeux verts s’approchent de moi dans la pénombre et ses doigts dégagent une mèche de cheveux de mon front avec douceur.
— Repose-toi. Tu chercheras la bagarre quand tu te sentiras mieux.
Je cherche la bagarre ? C’est mon ennemi. Nous sommes en conflit depuis que nous sommes arrivés ici. C’est un voleur et un menteur, et pourtant, voilà qu’il me borde dans ses couvertures et qu’il me donne de la soupe. J’ai envie de protester, mais je suis éreintée. Je ferme les yeux.
Avant que je m’endorme, une griffe m’effleure la joue.
— À quelle fréquence dois-tu prendre ton traitement ? Pour que je sache quand t’en redonner ?
— Une fois par jour, marmonné-je, dans le bras.
— C’est noté. Dors, maintenant.



Chapitre 18

Je dors mieux que ces derniers mois. On pourrait penser que mes sens seraient en alerte puisque je suis dans le lit d’un Fellien et complètement à sa merci, mais il n’en est rien. Je dors d’un sommeil tellement profond que je ne rêve même pas et, à mon réveil, mon menton est couvert de traces de bave sèche.
— Tu ronfles, me lance le Fellien quand j’ouvre les yeux.
— Je ne ronfle pas, m’offusqué-je. Je suis une princesse.
— Princesse ou pas, tu ronfles.
Je le fusille du regard en me redressant dans le lit. Je me sens étonnamment bien. Je suis encore épuisée, certes, mais je n’ai plus mal au ventre, mes membres ne sont plus lourds et engourdis et mon esprit n’est pas embrumé. Je suis soulagée, quoique troublée de devoir mon rétablissement à mon ennemi.
— Tu veux plus de lumière, ou tu as encore mal à la tête ?
Je me frotte les yeux et remarque un globe dans un coin de la pièce, recouvert d’un fin tissu. Il projette une douce lumière tamisée, tout juste suffisante pour illuminer la chambre. Étant donné que le Fellien peut voir dans le noir, il l’a allumé dans mon seul intérêt, ce qui est attentionné. J’observe la pagaille dans sa chambre avant de reposer les yeux sur lui.
— Le globe suffit, merci. Pourquoi es-tu si gentil avec moi ? demandé-je avec suspicion. J’ai débarqué ici pour te tuer.
— Tu pensais vraiment pouvoir y arriver ? rétorque-t-il d’un ton amusé.
Je remarque qu’il a tiré un tabouret à côté du lit et qu’il est assis dessus à califourchon, ses étranges jambes pliées de chaque côté et ses ailes formant une sorte de cape sombre dans son dos. Ces curieuses cornes sur sa tête lui donnent un air souverain, même dans la quasi-obscurité, tout comme son front épais.
Pensais-je pouvoir réussir à le tuer ? C’est une bonne question. Pour être parfaitement honnête, non. Mais il n’a pas besoin de le savoir.
— Je devais au moins essayer. Tu m’as mise au pied du mur.
— Je ne comprends pas pourquoi tu penses ça, dit-il en secouant la tête. Je ne t’ai rien fait.
Il plaisante ou quoi ?
— Tu m’as volé tout ce qu’il me restait de bois ! C’est pour ça que je t’ai attaqué.
Nemeth me jette un regard perplexe.
— Ton bois ? Tu veux dire ton traîneau ?
Comme je hoche la tête avec indignation, il continue :
— Ce traîneau que tu as martelé pendant toute une journée, sans résultat ? Ce traîneau que tu n’as pas réussi à démonter et qui t’a fait pleurer ?
— Je n’ai pas pleuré, sifflé-je, honteuse.
Les larmes sont un signe de faiblesse, et je déteste montrer mes faiblesses à ce crétin.
— J’ai vu qu’il te donnait du fil à retordre, dit-il d’un ton lent et mesuré en me fixant du regard. Alors je l’ai démonté à ta place et j’ai entreposé les planches dans la cuisine, près de la cheminée. Tu l’aurais vu si tu étais descendue.
Je cligne des yeux, prise au dépourvu. L’idée d’aller voir en bas ne m’a même pas traversé l’esprit. J’ai simplement demandé à mon couteau si Nemeth avait pris le traîneau, et la réponse était positive. Je n’ai pas songé à demander pourquoi il l’avait pris ni ce qu’il en avait fait.
— Tu en as fait du bois à brûler pour moi ?
— Oui, je l’ai démonté de façon que les planches soient plus faciles à manier. Tu devrais pouvoir les brûler, maintenant, répond-il en secouant la tête. Qui que soit la personne qui s’est occupée de tes provisions, elle devrait être écartelée. Quand je pense qu’on t’a donné seize malles remplies de robes, mais aucun bois à brûler !
Quel insolent.
Il a raison, évidemment, mais c’est quand même malpoli de le souligner.
— Je suppose que ton peuple a été bien plus prévoyant avec tes provisions ?
— Je suppose que oui, effectivement.
D’un geste de la main, il désigne le mur derrière lui où est entreposé un énorme tas de bois. Les rondins sont soigneusement entassés les uns contre les autres jusqu’au plafond. Il a également un tas de bois dans la cuisine, donc tout cela est une réserve supplémentaire. Je suis révoltée par toutes les provisions dans sa chambre. En plus de ses vivres dans la cave à légumes en bas, il a caché de la nourriture ici aussi. Fourrées entre des livres et des caissons en bois, j’aperçois d’autres meules de fromage. Dans un coin de la pièce, je discerne ce qui semble être un panneau recouvert de champignons en train de pousser. Des feuilles séchées sont suspendues au plafond, et il ne fait aucun doute qu’il a amplement de quoi passer l’hiver et le printemps, jusqu’au prochain solstice.
Pendant ce temps, je grignote des navets crus et rassis et je tremble de froid sous mes couvertures. Super.
Je me redresse et il se lève aussitôt, venant taper l’oreiller derrière mon dos. Cette réaction plutôt touchante me fait culpabiliser. Voilà que cet immense guerrier ennemi à l’aspect féroce fait en sorte que je sois à l’aise dans son lit. Je lui jette un coup d’œil.
— J’imagine que tu n’as plus d’eau ?
— En fait, si. J’ai même de la soupe, si tu as faim.
Je me contente de hocher la tête pour éviter de m’écrier d’une voix perçante : oui, oui, s’il te plaît, je meurs de faim.
Il me tend une tasse en bois remplie d’eau et je m’efforce de la boire par petites gorgées, me retenant de l’avaler d’un trait. Tout en buvant, je l’observe s’affairer dans la pièce. Quelques flammes dansent dans la cheminée et une petite casserole y est suspendue. Il remue le contenu à l’aide d’une louche, puis remplit une autre tasse en bois d’un liquide qui sent la soupe. J’en ai l’eau à la bouche et, à cet instant, s’il exhibait son sexe en m’ordonnant de le sucer pour obtenir le droit de partager son repas, je le ferais volontiers. Voilà à quel point j’ai faim.
Pourtant, il se rassied simplement sur son tabouret et me tend la tasse, sans rien exiger.
Méfiante, je m’empare de la soupe et lui rends la tasse d’eau vide.
— Ce n’est pas du poison, j’espère ? Avec la chance que j’ai, ce ne serait pas étonnant.
Nemeth lève les yeux au ciel. Il croise les bras sur son torse nu – il ne porte toujours rien d’autre que son kilt en cuir décoré de clous en métal, remarqué-je – et m’observe.
— Pourquoi aurais-je pris soin de toi si je comptais t’empoisonner ?
— Parce que c’est plus douloureux comme ça.
Il jette la tête en arrière et éclate de rire.
— Rappelle-moi de te demander conseil quand j’aurai besoin de torturer un ennemi. Je crois que tu pourrais enseigner une chose ou deux à mon peuple.
Je prends une gorgée de soupe. Bons dieux, quel délice ! C’est une soupe de champignons avec de savoureux morceaux de viande et un léger goût d’épice que je ne reconnais pas. À l’évidence, il s’est servi de ses propres réserves pour la préparer, car je n’ai pas de champignons dans les miennes. Je l’observe tout en prenant une autre gorgée. Il a l’air détendu et à l’aise, et il me regarde avec curiosité plutôt que rancune. Et il m’a préparé à manger.
J’ai l’impression qu’il y a un piège.
Il y a forcément un piège. Sinon, quelle pauvre idiote je suis pour avoir essayé de le tuer. Soit il est véritablement aussi gentil qu’il le prétend, soit il existe une raison cachée à tout cela. Toutefois, je suis encore trop fatiguée pour percer ce mystère… et sa soupe est bien trop bonne.
Je la finis rapidement et lui tends ma tasse pour en réclamer davantage. Il secoue la tête.
— Patiente quelques heures avant d’en reprendre. Il vaut mieux manger par petites quantités jusqu’à ce que ton estomac s’y habitue.
Il a raison, même si ce n’est pas ce que je voulais entendre. Avec un soupir, je hoche la tête et passe les jambes par-dessus le bord du lit.
— Je ferais mieux d’y aller, de toute façon.
Une grosse main se pose sur mon épaule.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Je lève des yeux surpris vers Nemeth.
— Je te laisse tranquille ?
Il secoue la tête sans retirer son énorme main de mon épaule.
— Tu n’iras nulle part tant que je ne serai pas certain que tu es rétablie. Tu peux dormir ici une nuit supplémentaire.
Je ne rechigne pas à cette idée, car non seulement son lit est très confortable, mais je suis trop éreintée pour monter les quarante marches menant à ma chambre.
— Et toi, tu vas dormir où ?
— Au même endroit que la nuit dernière, répond-il en désignant du menton l’espace libre à côté de moi sur le lit.
Je devrais protester et lui dire que ce n’est pas convenable, mais à vrai dire, ça me semble plutôt logique. Je suis tout à fait pour, n’ayant pas l’intention de l’expulser de sa propre couche.
— Très bien, lancé-je d’un ton léger. Mais si tu tentes quoi que ce soit, je te vomirai dessus.
Il lève les yeux au ciel et me tend la main.
— Tu as besoin d’aide pour aller aux toilettes ou tu peux te débrouiller toute seule ?
La seule perspective de traverser le couloir pour aller faire mes besoins me paraît épuisante, mais utiliser un pot de chambre sous ses yeux serait bien trop humiliant.
— Je peux me débrouiller… Donne-moi une minute.
Nemeth se contente de me regarder.
— D’accord. Si tu as besoin d’aide, fais-moi signe. Je sais que tu rechignes à demander mon aide, mais je te l’offre quand même.
— Tu es trop gentil, marmonné-je. Il y a anguille sous roche.
— Tu préférerais que je te mette un couteau sous la gorge pendant que tu bois ta soupe ? Ça te rassurerait ? demande-t-il alors que ses traits sévères se plissent sous l’effet de l’amusement.
— Très drôle.
— Je trouve aussi. Si tu te sens un peu mieux, accepterais-tu de répondre à quelques questions ?
Il incline la tête, les yeux rivés sur moi. Mon regard est tout de suite attiré vers ses cornes. C’est tellement curieux de voir ces cornes dures et épaisses au lieu de cheveux doux et souples. Cela me rappelle que, malgré sa gentillesse, il n’est pas humain.
Loin de là, et je ne devrais pas baisser la garde.
— Tu peux toujours demander.
— Pourquoi voulais-tu me tuer ?
Il esquisse un léger sourire, laissant paraître un croc blanc.
— J’imagine que c’était le but, même si la tentative était minable.
C’est ça, remue le couteau dans la plaie. Je lui lance un regard noir et serre sa couverture contre ma poitrine.
— Pour accaparer tes provisions. Je pensais que c’était évident.
Je désigne ma chemise d’un geste de la main.
— Tu m’as déshabillée pendant que j’étais évanouie ?
— Oui, je pensais que c’était évident, réplique-t-il. Si tu avais tant besoin de mes provisions que ça, pourquoi ne m’as-tu pas simplement demandé ? T’ai-je donné l’impression que je ne voudrais pas partager ? Que je te regarderais mourir de faim pendant que je m’emplis la panse ?
Il a l’air véritablement indigné, ce qui me surprend. Comment ose-t-il insinuer que j’ai tort ? Que j’ai présumé le pire à son sujet ? Ça coule pourtant de source. Non seulement c’est un Fellien, mais c’est également un voleur. Il me l’a prouvé à deux reprises.
— Tu as volé mon traîneau et mon couteau. Pourquoi penserais-je que tu accepterais de partager quoi que ce soit, alors que tu me voles le peu de choses que je possède ?
Nemeth se rassied sur son tabouret, l’air complètement déconcerté.
— Tu penses que j’ai volé tes affaires ?
— Je sais que tu me les as volées, répliqué-je en pointant un doigt accusateur vers lui. Il n’y a personne d’autre ici, souviens-toi.
Il se passe une main sur le visage et je ne peux m’empêcher de remarquer qu’elles sont aussi larges que des rochers. Ses pieds sont complètement démesurés et ses cuisses sont énormes, mais je pensais que ses mains auraient la même proportion que celles des humains. Seulement, il n’y a rien de normal dans ses proportions. Il pourrait certainement encercler ma taille de ses deux mains, et je suis plutôt ronde et grassouillette. S’il serrait le poing, celui-ci serait aussi gros que ma tête.
— Tu penses que j’ai volé tes affaires.
— C’est le cas. Tu m’as pris mon couteau…
— Tu l’avais laissé par terre et il était tombé dans un coin sombre. Je me suis dit que tu n’arriverais pas à le retrouver toute seule, alors je l’ai récupéré et je l’ai mis en sécurité. Tu n’es jamais venue me le réclamer, explique-t-il d’un ton menaçant. Si tu m’avais seulement demandé au lieu de tirer des conclusions hâtives, tu aurais compris que je n’ai jamais cherché à te faire du mal.
Je déglutis péniblement, me sentant coupable. Ses paroles sont plausibles… si je peux faire confiance à l’ennemi. Or, il ne s’est jamais comporté comme un ennemi envers moi. Pas vraiment. Mes réactions étaient-elles exagérées, dans ce cas ? Je sais que, quand je ne prends pas mon traitement, mes pensées deviennent erratiques, mais je ne peux pas tout mettre sur le dos de mon sang empoisonné. Je me suis toujours attendue au pire venant de lui.
— Bon, qu’est-ce que tu veux alors ? demandé-je. Des excuses ?
Il me lance un regard exaspéré.
— Je veux déclarer une trêve, Candra.
— Une trêve, répété-je, confuse.
Nemeth hoche la tête d’un geste fier et quelque peu rigide.
— Nous n’aurons pas d’autre compagnie que l’un et l’autre pendant les sept prochaines années. Je ne vois pas pourquoi nous devrions être ennemis, ou en guerre ici, dans cette tour, alors qu’il serait bien plus agréable d’être amis.
Amis. Avec un Fellien.
Un homme que j’ai essayé de tuer. Un homme qui a calmement pris soin de moi et qui veut seulement faire la paix. Cela a beau me rendre méfiante, cela me paraît logique. Ces six derniers mois de solitude ont été longs, et j’ai du mal à tout faire toute seule. Si nous mettions nos réserves en commun, est-ce que ce ne serait pas plus facile ? Si nous passions du temps ensemble auprès du feu ? Si nous comptions l’un sur l’autre ?
Si nous avions quelqu’un avec qui parler ?
J’en ai tellement envie que ma gorge se serre à cette pensée. Néanmoins, j’essaie de ne pas le lui montrer, au cas où son discours cacherait une négociation à venir.
— Tu présentes de bons arguments.
— Je pourrais t’aider à prendre ton traitement correctement, aussi, dit-il en me touchant le bras et en m’effleurant le coude avec une griffe. Tu t’es mutilée.
Cette douce et tendre caresse me prend complètement par surprise. Mon corps se crispe agréablement et je baisse les yeux vers cette dangereuse griffe frôlant mon bras horriblement contusionné.
— C’est compliqué de s’enfoncer une aiguille dans le bras, avoué-je, et je ne suis pas très douée pour ça. Mon infirmière s’y prenait bien plus doucement, mais j’imagine que je n’ai pas la patience nécessaire.
— Moi, si.
Il fait glisser sa griffe le long de mon bras une fois de plus avant de l’en écarter.
— Si tu acceptes de me faire confiance, je pourrai t’administrer ton traitement à ta place.
Ce contact légèrement possessif n’est pas si indésirable que ça. Est-ce parce qu’il a pris soin de moi ? Ou bien, suis-je tellement en manque d’affection que même un Fellien commence à avoir l’air attirant ?
— Qu’est-ce que tu veux en échange ?
Il me lance un regard purement exaspéré.
— Pourquoi penses-tu constamment que je veuille quelque chose ?
Je lève un doigt en l’air.
— Parce que tu es un Fellien.
Je lève un deuxième doigt.
— Parce que tu es un ennemi de Lios et que je suis une princesse de Lios, continué-je avant de lever un troisième doigt. Et parce que tu es un homme, et que les hommes attendent toujours quelque chose des femmes.
Nemeth se penche en arrière sur son tabouret, serrant la mâchoire jusqu’à ce que ses canines saillent.
— Tu crois que je ne suis pas capable de me contrôler ?
— Tu es un homme, rétorqué-je en arquant les sourcils. D’ailleurs, si mes souvenirs sont bons, tu m’as reluquée ouvertement pendant que je prenais mon bain.
Son visage buriné se plisse et il éclate de rire tout en secouant la tête. Ses traits trahissent clairement son amusement.
— Si mes souvenirs sont bons, une certaine princesse s’est savonnée sous mon nez, me mettant pratiquement au défi de dire quelque chose.
— Là, tu te trompes, lancé-je en relevant le menton. Il n’y avait pas de savon.
Il se frappe la cuisse et s’esclaffe de plus belle, d’un rire si puissant qu’il me fait penser aux orages du mois dernier. Il affiche un grand sourire sincère et je me mets à sourire aussi. J’aime l’entendre rire. Cela fait une éternité que je n’ai pas eu l’occasion de rire ou de sourire, et je suis de nature joyeuse. Ces fichus dieux. Pourquoi suis-je condamnée à être malheureuse ici ? Pourquoi ne pourrais-je pas être heureuse, bien qu’enfermée ? Pourquoi ne pourrais-je pas faire contre mauvaise fortune bon cœur ?
Ce serait sans doute envisageable si nous étions amis plutôt qu’ennemis.
Lorsque son sourire s’efface peu à peu, il me lance un regard triste et pose les mains sur ses grosses cuisses.
— Ces derniers mois, mes livres ont été mes seuls compagnons. Ils me permettent de rester sain d’esprit, c’est vrai, mais je préférerais la compagnie d’une personne. Tu commences à manquer de nourriture et de combustibles, méfiante princesse. Quant à moi, je manque de gens avec qui discuter. Ne pourrions-nous pas partager nos provisions et passer du temps ensemble ?
Dit comme ça, ça paraît super. J’imagine le visage de Lionel s’il apprenait que j’ai dormi dans le lit de l’ennemi. Que je me suis liée d’amitié avec un Fellien. Que ce dernier est un meilleur sacrifice à la tour que moi. Il m’expulserait de la cour pour avoir sympathisé avec l’ennemi. Même le sang des Vestalin coulant dans mes veines ne pourrait rien contre sa colère. Mon manque de loyauté indignerait ma sœur Erynne également. La couronne doit être forte et unie pour régner sur le peuple, et les Felliens sont les ennemis de Lios depuis toujours. Elle serait déçue de savoir que je n’ai pas encore tué Nemeth. Erynne l’aurait fait, elle. Erynne fait toujours ce qu’il faut.
Seulement, Lionel n’est pas ici, et ma sœur non plus.
Pendant sept ans, notre monde se résumera à cette tour. Pourquoi les passerions-nous en conflit ?
Je jette un coup d’œil à Nemeth, puis à sa chambre qui regorge de provisions et de livres. Je songe à mon maigre garde-manger.
— Tu as conscience que j’ai bien plus à gagner que toi à cette alliance ?
— Quelle importance ? demande-t-il en tendant une main vers moi. Si tu me fais confiance, je te fais confiance.
Je me mordille la lèvre.
— C’est là que ça se complique, avoué-je. Je ne sais pas si je te fais confiance.
— Princesse, dit-il d’un ton exaspéré. Si je voulais ta mort, je t’aurais laissée dépérir devant la porte de ma chambre, au lieu de veiller pendant plusieurs jours à ce que tu te rétablisses.
Oh. Ça m’en bouche un coin. Il a parfaitement raison.
Pendant ce temps-là, je continue à le traiter avec méfiance.
— C’est vrai, approuvé-je en posant ma main dans la sienne. Mon comportement est idiot. Soyons amis, alors ?
Il affiche un grand sourire, et pour la première fois depuis longtemps, j’ai bon espoir que cette situation finira par bien tourner.



Chapitre 19

Nemeth est un garde-malade agaçant.
Une fois que nous avons convenu d’allier nos forces, il a insisté pour que je me rende aux latrines et que je fasse une autre sieste. J’avais besoin de reprendre des forces, disait-il, et après un rapide passage aux toilettes pour me soulager, j’étais fatiguée et j’ai admis que ce n’était pas une si mauvaise idée que ça.
Le lendemain, il a insisté pour que je reste au lit pendant qu’il était aux petits soins. Il a tapé et retapé les oreillers, ajusté les couvertures et préparé davantage de soupe. Je me sens beaucoup mieux et commence à reprendre du poil de la bête, mais quand j’essaie de sortir du lit, cela ne plaît pas à Nemeth.
— Où dois-tu aller de façon si urgente ? demande-t-il. Reste allongée. Si tu t’ennuies, je te donnerai un de mes livres. Si tu as faim, je te ferai à manger. Si tu as besoin d’aller aux toilettes, je t’aiderai.
Je fronce les sourcils.
— Je peux marcher toute seule.
— Il y a trois jours, tu étais à l’article de la mort, me rappelle-t-il.
— Et plus maintenant. Ce qui veut dire que je n’ai pas besoin que tu m’accompagnes au petit coin.
Je me mets debout, lisse ma chemise et avance vers la porte, les épaules redressées.
Nemeth rôde autour de moi, les sourcils froncés.
— Tu reviens tout de suite ?
— En fait, non. Je rejoindrai mes quartiers quand j’aurai terminé.
Ce n’est pas comme si j’avais besoin de quelque chose en particulier, j’ai simplement besoin… d’un peu de temps seule, pour réfléchir. Pour respirer. Nemeth s’est montré vraiment prévenant ces derniers jours, mais j’ai hâte d’être un peu seule, même si cela ne dure que quelques minutes. Peut-être que ces six mois de solitude ont laissé des séquelles.
Il grogne à cette idée.
— Je n’aime pas ça. Tu es affaiblie.
Il pose une main dans mon dos, comme pour me soutenir, et je lui donne une tape pour qu’il l’enlève. C’est ça qui m’agace, réalisé-je. Il me tourne constamment autour. Je n’aimais déjà pas ça quand Riza et mon infirmière le faisaient, et ça ne me plaît pas plus aujourd’hui.
— J’ai survécu six mois toute seule, je survivrai une heure de plus. Laisse-moi tranquille.
Il me lance un regard furieux et froisse ses ailes, un geste signifiant qu’il est frustré, ai-je appris. Ensuite, il avance d’un pas lourd jusqu’à la table la plus proche, attrape le globe sur son portant et me le tend.
— Prends une lampe.
Sur ces mots, il retourne dans sa chambre d’un pas lourd.
Je reste figée sur le seuil et fronce les sourcils face à son sale caractère. Il agit comme s’il était celui qui n’avait pas eu une minute à lui ces derniers jours.
— Je ne vois pas pourquoi tu en fais tout un plat, remarqué-je. On sait tous les deux que tu vas simplement te tapir dans l’ombre et me surveiller comme une maman poule.
— Pas du tout, réplique Nemeth d’un ton furieux.
Il s’empare d’un livre et le brandit.
— Je vais lire. Prends tout le temps que tu voudras. Je m’en fiche.
Je lève les yeux au ciel devant cet accès de colère et me dirige vers les latrines. Une fois soulagée, je suis fatiguée mais de façon plutôt agréable, comme après avoir fait de l’exercice, et je n’ai pas envie de passer le reste de la journée au lit encore une fois. Nemeth se comporte comme si j’étais une petite chose frêle qu’il devait protéger de tout. Il ne comprend pas la force de caractère qu’il faut avoir pour vivre avec une maladie comme la mienne. Chaque journée est une épreuve de survie et je suis bien plus coriace qu’il le pense. Je monte donc à l’étage et ouvre la porte de ma chambre.
Il fait froid dans la pièce et elle me paraît curieusement vide. Je n’y ai pas mis les pieds depuis plusieurs jours, ce qui me semble être à la fois une éternité et cinq minutes à peine. Je m’avance à l’intérieur et aperçois mon couteau, soigneusement posé sur mon lit, tout aussi soigneusement fait. Les robes que j’avais laissé traîner par terre ont également été ramassées et suspendues à leurs crochets. C’est tout Nemeth. Je l’imagine bien en train de s’occuper de chaque petit détail, y compris de retaper mes oreillers. J’ai envie de lever les yeux au ciel, mais au lieu de ça, je souris.
Qui aurait cru que les Felliens étaient de tels maniaques de la propreté ? Je m’attends toujours à ce qu’une personne issue d’une famille royale soit un tant soit peu bordélique, puisque des domestiques nous suivent partout à longueur de journée, prêts à tout nettoyer après notre passage. Je ne suis certainement pas aussi ordonnée que lui. Je m’avance jusqu’au lit et pose ma lampe sur la table de nuit avant de prendre mon couteau. Je l’aurais bien fourré dans mon corsage, mais je ne suis toujours vêtue que d’une chemise.
— Salut, toi, lui dis-je. Je t’ai manqué ?
Le couteau ne répond pas. Comme par hasard, j’ai hérité d’une dague magique caractérielle plutôt qu’aimable.
Je jette un œil autour de moi. La cheminée est froide et mes vivres sont exactement là où je les ai laissés. Rien d’étonnant. J’observe mes robes et décide d’enfiler une chemise propre, puisque je suis encore trop fatiguée pour faire chauffer de l’eau et prendre un bain. Je lève le col de ma chemise et le renifle.
— Est-ce que je sens mauvais ?
La dague frémit en signe de confirmation.
— Merci, lancé-je d’un ton sec.
Bon, il vaudrait mieux que je me change alors. Je balaie la pièce du regard.
— Est-ce que Nemeth est tapi dans l’ombre ?
Mon couteau garde le silence.
Intéressant. Mon garde-malade Fellien ne rôde peut-être pas tant que ça, après tout. Il a peut-être compris que je ne suis pas aussi faible que j’en ai l’air et a décidé de me ficher un peu la paix. Je retire ma vieille chemise et en enfile une propre, encore froissée après avoir été lavée. Il fait froid dans la tour, alors, les orteils repliés sur le sol en pierre, j’attrape une de mes plus épaisses robes et la passe par-dessus ma tête. C’est une robe vert vif avec un jupon, et lorsque le corsage glisse sur ma poitrine, je le maintiens au niveau de ma taille et serre les lacets sur le devant. En matière de mode, c’est un choix affreux. Personne n’a de robe avec des lacets sur le devant, parce que cela reviendrait à s’écrier : je suis pauvre. La mode exige que des domestiques vous habillent.
Je me demande si Nemeth accepterait de lacer mes corsets si j’avais une robe qui s’attachait dans le dos.
Une fois habillée et mes manches bouffantes serrées, je suis épuisée. Je me laisse tomber contre mon lit et décide de prendre le temps de souffler un peu avant de retourner dans les quartiers chauds, tempérés et pleins à craquer de Nemeth. Je m’allonge sur le dos dans mon lit et fourre le couteau entre mes seins, maintenant relevés et rebondis grâce à mon corset.
— Est-ce que Nemeth va monter jusqu’ici ?
Pas de réponse.
Hmm. Songer à Nemeth me réveille d’autres pensées, plus salaces. Je passe une main sur l’avant de mon corset.
— Est-ce que Nemeth pense encore à moi quand il se touche ?
Oui.
Mon ventre se noue et je me rappelle sa griffe glissant le long de mon bras contusionné.
— Est-ce qu’il s’est touché en pensant à moi pendant que j’étais malade ?
Silence. C’est déjà ça, j’imagine. Au moins, ce n’est pas un pervers fini.
— Est-ce qu’il s’est touché en pensant à moi récemment ?
Oui.
— Aujourd’hui ? demandé-je, scandalisée.
Oui.
— En ce moment ?
Oui.
Oh. Les lèvres écartées, je fixe le plafond des yeux mi-surprise, mi-titillée. Il a piqué une crise parce que je voulais un peu de temps pour moi, et voilà qu’il en profite pour se branler vite fait ? En pensant à moi ? Je caresse mon corset de haut en bas en réfléchissant à tout ça, complètement fascinée. J’imagine son énorme poing aussi gros qu’un crâne enroulé autour de sa queue, l’enserrant et faisant des va-et-vient. Il faut qu’il ait un gros engin pour en tirer du plaisir, pensé-je, sinon ses mains éclipseraient complètement sa queue.
Je ne me suis pas touchée depuis que je suis entrée dans cette tour, me rappelé-je. Est-ce pour ça que je suis subjuguée à l’idée qu’il se masturbe ? Ou bien, est-ce parce qu’il se branle en pensant à moi ? Je ne suis pas une princesse chaste. J’ai toujours su que je ne risquais pas de tomber enceinte à cause de ma malédiction, alors l’idée de réserver ma virginité jusqu’au mariage m’a toujours semblé absurde. J’ai couché avec mon premier amant à l’âge de quinze ans, et depuis, j’en ai eu toute une série. Le sexe n’est pas un besoin, et j’ai été tellement préoccupée par ma survie dans cette tour que je n’ai pas vraiment eu le temps d’y penser.
Mais j’y pense maintenant.
Je pense à Nemeth qui se touche et me dis qu’il serait vraiment bon de jouir. Où éjacule-t-il, d’ailleurs ? Dans sa main ? Dans une serviette prévue à cet effet ? Est-ce qu’il crie mon nom lorsqu’il jouit ?
Le couteau frémit entre mes seins et un frisson d’excitation me traverse.
L’idée de suivre son exemple, d’accorder à mon corps un bref moment de jouissance est tentante, mais avec la chance que j’ai, il surgirait de l’ombre à la seconde où je glisserais la main sous mon jupon. Il a sûrement déjà fini.
Oui.
Bon, tant pis. Je me redresse et jette un nouveau coup d’œil à ma chambre. Il veut que je retourne dans la sienne et c’est plus pratique, évidemment. En partageant nos combustibles et nos repas, nos provisions dureront deux fois plus longtemps.
Seulement, cela implique de partager également sa couche. Certes, il a dormi à côté de moi ces derniers jours, mais j’étais souffrante. Je m’endormais à la seconde où je fermais les paupières et je n’ai rien remarqué qui sorte de l’ordinaire. À présent, par contre, je serai plus consciente de sa présence à mes côtés. Je penserai à lui en train de se toucher.
Est-ce qu’être allongé à côté de moi l’excite ? Est-ce qu’il se couche avec une forte érection ?
L’hiver risque d’être long.
J’enfile une paire d’épais collants en laine et décide de redescendre avant que Nemeth ne vienne me trouver, ou avant de céder à la tentation de me masturber. Calmement, je secoue mon jupon, attrape ma lampe et sors de la pièce.
À l’étage du dessous, je remarque que la porte de chambre de Nemeth est grande ouverte et qu’une lumière chaude et éclatante en émane. Il est assis près du feu sur son tabouret avec un gros livre entre les mains, ouvert en plein milieu. Il affiche une expression sereine, comme s’il était resté assis à lire pendant tout le temps de mon absence. Quel menteur. Je lui adresse un gentil sourire, culpabilisant un peu d’avoir découvert ses secrets.
— Tu vois ? Je vais bien.
Il m’observe et son regard glisse sur ma robe serrée autour de ma taille.
— Tu n’es pas mal à l’aise dans cet accoutrement ?
— Ça ? Pas du tout, dis-je en soupesant légèrement mes seins avec les mains. Ça permet de tout maintenir en place.
Nemeth détourne vite le regard.
— Je vois.
J’ai beaucoup de mal à réprimer un sourire.
*
C’est une journée lente et paresseuse, la première agréable depuis très longtemps. Nemeth fait cuire sur le feu un épais ragoût de viande séchée et de champignons et refuse que je l’aide à cuisiner le dîner. Il m’ordonne de rester au lit et de me reposer, et me donne son livre pour me divertir pendant qu’il s’occupe du repas.
Je le feuillette en fronçant les sourcils.
— Il n’y a pas d’images là-dedans, et les mots sont minuscules ! Est-ce que tu les lis vraiment ou est-ce que tu fais semblant ?
Il émet un rire grave et profond qui vient me chatouiller le ventre.
— À quoi bon faire semblant de lire ? Mais ça ne t’impressionne pas, manifestement. La prochaine fois, on demandera des livres avec plus d’images.
Je l’observe pendant qu’il se tient debout devant l’âtre.
— Tu veux dire que tu essaies de m’impressionner ?
— Ne dis pas n’importe quoi, princesse.
Il ne se retourne pas, et je me demande s’il a fait d’autres choses dans le but de m’épater. Démonter mon traîneau pour en faire du petit bois, par exemple, ou me donner l’un de ses précieux globes lumineux. J’étais trop obsédée par l’idée qu’il était mon ennemi pour songer au fait qu’il était avant tout un homme esseulé.
En répondant à ses besoins, on peut asseoir son emprise sur un homme esseulé. Je me demande si je devrais essayer de mener Nemeth à la baguette, de faire en sorte qu’il tombe amoureux de moi. Il serait amusant de le séduire et de le voir quémander mon affection, mais cela me paraît tout de même cruel étant donné qu’il partage déjà ses vivres avec moi et qu’il a pris soin de moi pendant que j’étais malade.
C’est juste que… je n’ai pas l’habitude d’avoir un ami du sexe opposé. Les hommes que je fréquente sont des courtisans qui veulent m’attirer dans leur couche pour un petit coup en vitesse ou parce qu’ils souhaitent former une alliance avec ma famille. Ils se servent de moi pour se rapprocher du roi ou d’Erynne. Personne ne s’intéresse jamais à moi sans raison. Personne ne passe de temps avec moi simplement parce qu’il en a envie. Tous le font seulement pour ce que je peux leur apporter.
Je feuillette paresseusement le livre sans en lire le moindre mot. Je ne suis pas une érudite. Je dois réellement me concentrer pour lire et l’idée de déchiffrer ces toutes petites lettres me donne mal à la tête. Du coup, j’observe Nemeth.
— Parle-moi de ta vie, chez toi.
— Pour que tu ailles tout raconter à ton peuple ? Pardonne-moi, mais sans façon, répond-il en remuant le ragoût. Ce sera bientôt prêt.
Je fais la grimace dans son dos.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Parle-moi de ta famille. Tu en as une ?
— Moi ? Non, dit-il en continuant à touiller. J’ai des parents et des frères et sœurs, mais je ne te dirai rien sur eux à cause de la guerre. Je n’ai pas d’épouse ni d’enfants, si c’est ce que tu veux savoir.
Il pose sa cuillère et jette un œil vers moi.
— Depuis ma plus tendre enfance, je sais que cette tour est mon destin. Mes parents m’ont envoyé à la citadelle d’Albâtre pour que j’étudie sous la surveillance des prêtres.
Je pousse un petit cri de surprise. Pour une raison ou une autre, j’ai toujours pensé qu’il avait passé toute sa vie dans les cavernes montagneuses de Darkfell.
— La citadelle d’Albâtre ? Tu connaissais ma sœur, alors ? Elle y était aussi !
Il garde le silence un long moment.
— Je la connaissais, mais seulement de vue.
— Comment était-elle ?
Il se tourne vers moi.
— Tu ne le sais pas ?
Je secoue la tête.
— Elle est partie quand j’étais toute petite et je n’ai que quelques vagues souvenirs d’elle. Comment était-elle ? Heureuse ?
Oh, j’espère qu’elle était heureuse. Ça me briserait le cœur de penser que sa vie trop courte a été malheureuse. J’ai toujours dû m’accommoder de ma malédiction, mais dans l’ensemble, ma vie a été joyeuse.
— S’il te plaît, raconte-moi ce dont tu te souviens.
Il marque une pause, l’air de réfléchir un petit moment, puis il attrape deux bols et les remplit de ragoût.
— Comme je te l’ai dit, je ne la connaissais que de vue. On nous gardait éloignés l’un de l’autre à cause des conflits entre nos deux pays. Les prêtres de la citadelle d’Albâtre ne voulaient pas qu’on sème la discorde là-bas. Je me souviens qu’elle était grande avec les cheveux noirs et la peau pâle. Elle avait de grands yeux. Elle était calme. Elle aimait chanter les hymnes matinaux avec les prêtres.
Oh. Je saisis le bol qu’il me tend en imaginant ma sœur. Une jeune fille avec le même visage et la même corpulence qu’Erynne, heureuse et en train de chanter. Je me mets alors à renifler, me rendant compte qu’Erynne me manque atrocement, tout comme la sœur que je n’ai jamais eu la chance de connaître.
Nemeth me tend une cuillère et m’observe d’un air méfiant.
— Tu pleures ?
— Quoi ? Non. Pas du tout. Fiche-moi la paix, débité-je en me frottant le nez du doigt. Ça me gratte, c’est tout.
Nemeth émet un grognement. Il s’assied et commence à manger pendant que je retrouve ma contenance, sans relever que je renifle une nouvelle fois. Je pleurerai demain quand je serai seule, me dis-je. Alors, je penserai à Meryliese et à sa vie, espérant qu’elle était heureuse et épanouie. Dire que Nemeth a connu ma sœur et moi non.
— Tu as passé beaucoup de temps à la citadelle d’Albâtre ?
Il hoche la tête.
— À un moment donné, je rêvais même de devenir moine là-bas. L’idée de passer ma vie à travailler sur des livres me plaisait bien.
— Un moine ?
Je fais une grimace avant de m’esclaffer.
— On m’a enfermée ici avec un moine !
Voilà pourquoi il est resté figé sur place en me surprenant dans mon bain… et pourquoi il se masturbe en secret au lieu de me draguer ouvertement.
— Je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant là-dedans, dit-il d’un ton sévère.
— C’est marrant parce que je ne suis pas la plus vertueuse des princesses, expliqué-je en tapotant son bras de ma cuillère. À la cour, j’ai la réputation d’être une séductrice, et résolument volage. Mon comportement contrarie grandement le roi Lionel.
Affichant un sourire en coin, j’ajoute :
— Je crois qu’il a été content de se débarrasser de moi.
— Le roi Lionel est un monstre.
— Sur ce point, on est d’accord ! lancé-je gaiement.
Je plonge la cuillère dans mon bol, la remue un peu et prends une grosse bouchée de ragoût. Délicieux.
— Au fait, tu cuisines vraiment bien. C’est bien meilleur que ce que je suis capable de faire.
— Je me suis entraîné pendant des années.
C’est vrai. J’imagine que les prêtres de la citadelle d’Albâtre devaient s’assurer que les deux sacrifices qui seraient livrés à la déesse sauraient vivre en autarcie et n’auraient pas besoin de quitter cette tour.
— Au moins, tu étais plus ou moins préparé à tout ça, dis-je en désignant la tour d’un geste. Moi, j’ai eu trois jours, dont deux passés sur la route. On nous a annoncé le naufrage et soudain, on m’a jetée dans une calèche.
— Je suis… désolé, répond-il en m’observant de ses yeux verts. La transition a dû être compliquée.
— Affreuse, confirmé-je. Mais j’étais la seule option restante. La lignée Vestalin est quasiment éteinte, à part Erynne et…
Je m’interromps, ignorant s’il est au courant de la grossesse de ma sœur. Erynne m’a confié que, dès qu’elle reverrait Lionel, elle essaierait d’avoir un autre enfant avec lui, car la survie de notre lignée est de la plus haute importance.
— La reine est ma sœur, précisé-je en me disant que je peux bien lui donner ce peu d’informations. Il n’y avait donc que ma sœur et moi, et me voilà coincée ici.
Il continue à manger sans dire un mot.
J’ai du mal à déterminer ce dont nous pouvons discuter et ce dont il ne vaut mieux pas parler. J’aimerais lui demander comment se porte la lignée de Darkfell, mais j’imagine qu’il ne me le divulguera pas. Très peu d’informations parviennent des montagnes de Darkfell et nous n’avons pas beaucoup d’espions. Je ne sais pas de combien de familles sa lignée est composée, ni s’ils ont enfin repris le contrôle du trône, comme à l’époque de mes ancêtres. En même temps, Nemeth n’a pas passé toute sa vie là-bas. Il était à la citadelle d’Albâtre, ce que j’ignorais. Je le regarde par-dessus mon bol.
— Tu étais à la citadelle d’Albâtre aussi, mais tu n’as pas fait le trajet sur le même navire que ma sœur ?
Nemeth semble mal à l’aise.
— J’ai été appelé à Darkfell quelques semaines avant le solstice. Mon roi souhaitait s’entretenir avec moi en privé. Mais j’aurais dû être sur ce bateau… J’y pense souvent.
J’imagine bien.
— Eh bien, je suis contente que tu sois ici.
Il esquisse un petit sourire et désigne mon bol du doigt.
— Mange.



Chapitre 20

J’accompagne Nemeth jusqu’à la cuisine pour faire la vaisselle. Je lui propose mon aide, mais il refuse, alors je m’assieds sur la table et l’observe. Nous discutons de ce que nous mangerons ou ferons en premier quand nous sortirons d’ici. Le temps passe agréablement, puis nous remontons à l’étage pour nous coucher.
Je commence à retirer ma robe, tirant sur les lacets du corset et, à ma grande surprise, Nemeth s’approche pour desserrer mes manches. Il m’aide dans un silence à la fois plaisant et un peu trop intime.
— Je peux me débrouiller, murmuré-je, consciente du ballottement de mes seins maintenant que le corset est défait. Vraiment, ce n’est pas un problème.
— Je devrais apprendre à te déshabiller, dit-il.
— Ah oui ?
Une lueur passe dans son regard et je suis certaine qu’il rougit.
— Je dois apprendre comment m’occuper de toi au cas où tu retomberais malade. Pour ton traitement.
— Bien sûr, c’est précisément ce à quoi je pensais, ronronné-je. Mon traitement.
Nemeth finit de délacer ma manchette, l’air timide. Je retrousse ensuite la manche de ma chemise et examine mon bras. Je me fais toujours mes injections dans le bras droit, car c’est ce que faisait mon infirmière. Il est recouvert de bleus et de croûtes après mes efforts maladroits, mais je ne vois aucune trace laissée par la piqûre de la veille. Il est vraiment doué. Je lève les yeux vers lui en m’asseyant au bord du lit et en tendant le bras.
— Comment as-tu fait pour préparer mes potions quand j’étais malade ?
Lorsqu’il retire une petite casserole du feu, je constate qu’il a déjà commencé à faire chauffer la concoction.
— Tu n’arrêtais pas de préparer la même mixture nauséabonde dans la cuisine, les yeux rivés sur ton livre. Je me suis dit qu’il devait s’agir d’une recette importante, et quand tu étais malade, tu délirais. Tu n’arrêtais pas de mentionner ta potion et de dire à quel point tu en avais besoin. Alors j’ai fouillé ta chambre. J’ai trouvé le livre et les instructions y étaient.
Il me regarde d’un air sérieux avant d’ajouter :
— J’espère que ce n’était pas trop indiscret.
— Tu m’as sauvé la vie, alors je te pardonne.
Nemeth remplit la seringue et la tapote du doigt pour libérer les bulles d’air coincées à l’intérieur.
— Si je m’y prends mal, dis-le-moi. Je suis simplement les instructions de ton livre.
— Pour l’instant, tu te débrouilles bien, le rassuré-je en tendant le bras.
Je suis un peu déconcertée quand il rapproche son tabouret et place mon bras sur ses cuisses. Son genou se cale entre les miens. Soudain, la situation me paraît bien plus intime que lorsque j’étais allongée dans le lit pendant qu’il me donnait mon traitement. Je me demande si je devrais me rallonger. Mais sans m’en laisser le temps, il passe une serviette humide sur mon bras et m’administre la potion avant même que je prenne conscience de la piqûre. Il s’y prend si délicatement que je ne sens presque rien, sauf la potion qui se répand tout à coup dans mes veines. Ensuite, il essuie de nouveau mon bras pour nettoyer le sang.
Il retourne près de la cheminée pendant que je garde le bras plié contre ma poitrine.
— Je plonge les seringues dans l’eau bouillante avant chaque utilisation, comme ton livre l’indique. Ton infirmière est très minutieuse.
— Elle est merveilleuse, confirmé-je, me sentant délicieusement étourdie par le traitement.
— Si je peux me permettre… tu as énormément de provisions pour tes potions, alors pourquoi étais-tu aussi malade ? demande-t-il en me jetant un coup d’œil. C’était par protestation peut-être ?
Je n’agirais jamais aussi bêtement. Je secoue la tête.
— Non. J’aime trop la vie. Je lésinais sur les doses qu’il me restait parce que je n’avais plus de bois à brûler. D’où mon léger emportement à propos du traîneau.
Joignant le geste à la parole, j’écarte deux doigts d’un centimètre.
— Ton léger emportement, répète-t-il d’un ton sec. Tu as bien essayé de me tuer.
— Très léger, renchéris-je. Ma tentative était plutôt foireuse, on est tous les deux d’accord là-dessus.
Nemeth pouffe, à la fois amusé et vexé. Il remue un peu les rondins dans la cheminée et les pousse dans l’âtre.
— Je pense qu’on devrait se coucher, à moins que tu aies besoin d’autre chose.
— Tu as hâte de m’attirer dans ton lit, c’est ça ? l’aguiché-je.
Ses ailes s’agitent.
— Pas du tout, c’est juste que demain sera une journée bien chargée. Il y a beaucoup de ménage à faire. Et de toilette.
Ses ailes frémissent une fois de plus.
— Je me suis dit que tu aimerais prendre un bain après avoir été malade.
Il n’a pas tort. Un bain me ferait le plus grand bien.
— C’est une merveilleuse idée.
— On fera ça demain, alors.
Il traverse la pièce, éteignant chaque globe sur son passage. La chambre est progressivement plongée dans le noir. Je me glisse sous les couvertures et vérifie que mon bras ne saigne plus avant qu’il n’éteigne le dernier globe. Alors je m’allonge sur le dos et j’attends, osant à peine respirer.
C’est la première fois que j’ai pleinement conscience de sa présence à côté de moi dans le lit. Et je sais qu’il s’est touché en pensant à moi il y a tout juste quelques heures. Je respire à peine lorsqu’il enjambe le cadre de lit et se glisse sous les draps. Son lit est beaucoup plus grand que le mien, et quand une de ses ailes vient m’effleurer le bras, je me rends compte que ce lit a été fabriqué spécifiquement pour le Fellien qui se sacrifierait pour son peuple.
— Tu sais, à mon arrivée ici, je pensais que tu avais revendiqué le premier étage juste pour te comporter comme un enfoiré, murmuré-je dans le noir tandis qu’il s’installe dans le lit. Je ne savais pas que ton lit était bien plus grand que le mien.
Il se fige, puis éclate de rire dans les ténèbres. J’aperçois brièvement l’éclat vert de ses yeux, brillants comme ceux d’un chat.
— La taille des meubles à cet étage me paraissait adaptée à un Fellien. J’aurais peut-être dû te l’indiquer.
— Il y a un tas de choses qu’on aurait pu se dire ces six derniers mois, plaisanté-je.
Je me sens beaucoup moins seule maintenant que quelqu’un est allongé à mes côtés dans le noir. C’est même plutôt appréciable. Un peu comme quand Erynne venait se glisser dans mon lit lorsque nous étions enfants et qu’on se câlinait pendant qu’elle me racontait des histoires.
Partager un lit avec un Fellien est un peu différent, mais au moins, je ne me sens plus seule et à la dérive.
— C’est vrai, dit-il seulement avant de se retourner. Fais de beaux rêves.
Je place un bras sous ma tête et réfléchis. Nemeth n’a clairement pas l’intention de profiter de l’heure du coucher pour me faire des avances. Je pourrais faire le premier pas, bien sûr. Me tourner et me coller contre son dos et ses ailes, et l’enlacer par-derrière. Ce serait ridicule étant donné que je suis minuscule par rapport à lui, mais je suis certaine que si je pressais mes seins contre son dos, il comprendrait l’idée. Je pourrais passer mes mains sur son corps. Caresser ses ailes, pour voir si elles sont sensibles. Griffer de mes ongles ses énormes cuisses qui semblent tournées vers l’arrière plutôt que l’avant…
… Et ensuite ?
Faire l’amour avec un Fellien ? Est-ce que ce ne serait qu’une simple partie de jambes en l’air ? Ou bien est-ce que l’apprenti moine verrait ça comme une relation sur le long terme ? Comme de l’amour, plutôt qu’un simple désir sexuel et de l’ennui ? À la cour, les brèves liaisons ne sont qu’une activité pour tromper la monotonie. Des coquetteries un peu trop poussées dans un coin sombre. Le frisson de se glisser dans la couche d’un amant. Ce n’est que ça, un frisson.
J’ai le sentiment que, pour Nemeth, cela représenterait beaucoup plus.
Je resserre les couvertures contre moi en me disant que je ne suis pas prête à sauter le pas. Encore moins quand j’ai du feu et le ventre plein, pour la première fois depuis plusieurs semaines. Je refuse de flanquer tout ça en l’air.
Pour le moment, il vaut mieux dormir.
*
Les jours passent paisiblement. L’hiver fait toujours rage, mais nous sommes enfermés dans la tour et les seules choses indiquant que le Dieu Gris hiberne encore sont les morceaux de glace qui se forment parfois sur l’eau et nos souffles qui embuent l’air.
Je compte les jours sur mon mur, comme je le faisais avant, et à force de poser des questions à mon couteau, j’apprends que le festin du Bon Père approche à grands pas. Cela veut dire que l’hiver touche à sa fin et qu’une seule saison nous sépare du prochain solstice.
La dernière saison de cette première année. Quelle prise de conscience déprimante.
Toutefois, ce n’est plus aussi pénible qu’avant, maintenant que je peux parler avec Nemeth et passer mon temps avec lui. Nous nous partageons les corvées, et même faire la cuisine et le ménage est plus agréable avec un peu de compagnie. Au début, nous étions un peu méfiants l’un envers l’autre, ne sachant pas trop si notre compagnon avait un objectif non avoué, mais nous nous sommes rapidement liés d’amitié. Nemeth est aussi gentil et doux qu’il est grand. C’est un bon gros géant qui fait de son mieux pour fanfaronner et avoir l’air d’un dur à cuire, mais en fait, il a le cœur véritablement tendre.
Il se montre courtois et s’assure de m’accorder des moments d’intimité. Je m’efforce de lui rendre la pareille, sachant ce qu’il lui arrive de faire quand il se retrouve seul. J’ai arrêté de poser des questions à ce sujet à mon couteau, parce que ça ne me semble pas correct. Nous sommes amis et, pour le moment, un ami est bien plus important qu’un amant. Enfin, parfois, j’en souffre vraiment. C’est toujours pire juste avant mes menstrues. À ces périodes-là, je me réveille avec les mains entre les cuisses, consumée par un désir ardent qu’une seule chose peut satisfaire. Le sexe est une envie, et quand je suis d’humeur changeante et irritable, je suis assaillie par les envies. Ces jours-là, je disparais dans ma chambre un petit moment et m’adonne à une rapide séance de masturbation afin de me détendre.
Le matin du festin du Bon Père, la température est si glaciale que respirer est douloureux et la pompe à eau de la cuisine est complètement givrée.
— Pas de bain aujourd’hui, déclare Nemeth en détachant un morceau d’eau gelée du robinet de la pompe. On a de l’eau dans un pichet là-haut, donc au moins, on ne mourra pas de soif.
— Oh, non ! C’est un jour de fête aujourd’hui, m’écrié-je en me retenant, sans grand succès, de faire la moue. Je voulais célébrer ça.
— Un jour de fête ? s’étonne-t-il. En quel honneur ?
— Le festin du Bon Père ? dis-je en clignant des yeux. Vous ne fêtez pas ça chez vous ? Je pensais qu’on pourrait faire un petit pain de céréales pour honorer le temps qui passe, ou quelque chose comme ça. Ça porte bonheur.
Il arque un de ses épais et rugueux sourcils dans ma direction, s’appuyant contre la pompe temporairement inutile. Depuis qu’il fait plus froid, il porte une énorme cape épaisse par-dessus ses ailes, et je vois bien que ça le dérange parce qu’il n’arrête pas de la remettre en place quand elle lui tombe sur les épaules. En ce moment même, il la repousse tout en m’observant.
— Non, nous ne fêtons pas ça. Dis-moi, qui est ce Bon Père que vous célébrez ?
— Eh bien, Mekaon Vestalin, évidemment. C’était le roi de Lios il y a très longtemps, l’arrière-petit-fils de Ravendor Vestalin, à l’époque où la famille Vestalin était encore sur le trône. Ses filles ont été enlevées par des princes felliens. Je suis étonnée que tu n’aies pas entendu parler de cette histoire.
Comme il m’indique de continuer, je m’exécute.
— Mekaon avait organisé un festin pour leurs mariages, sous prétexte qu’il voulait honorer leurs unions, mais quand les princes sont arrivés, on les a abattus et renvoyés à Darkfell en petits morceaux. Les filles de Mekaon ont aussitôt été libérées et les dieux étaient tellement heureux qu’ils ont donné à chaque fille un enfant et un nouvel époux noble et liosien, assurant ainsi la descendance des Vestalin.
Je m’interromps et pince les lèvres.
— D’accord, je commence à comprendre pourquoi vous ne fêtez pas ça.
Ses lèvres se contorsionnent en un sourire ironique.
— Le massacre délibéré de mes semblables sous un prétexte de paix ? En effet, on ne fête pas ça du tout.
— C’est de bonne guerre, mais les dieux les ont vraiment bénies, souligné-je. Les quatre filles Vestalin ont toutes eu des enfants et aucun d’eux n’était porteur de la malédiction.
— Ces enfants, avaient-ils des ailes ou les genoux pliés vers l’arrière ?
Quelle insolence !
— Oses-tu insulter mes ancêtres en insinuant qu’elles ont accouché des enfants des hommes qui les ont violées ?
— Je dis seulement que les filles Vestalin ne voulaient peut-être pas rentrer à Lios et qu’elles étaient peut-être heureuses avec leurs maris felliens, jusqu’à ce que leur père décide qu’il n’aimait pas ça. Tout ce que je veux dire, c’est que les dieux n’ont rien à voir là-dedans et qu’il n’y a aucune raison de festoyer.
Je lui lance un regard noir. C’est une histoire qu’on m’a racontée toute ma vie et qui rappelle au bon souvenir de Lios l’importance de la lignée Vestalin. J’adore le Festin du Bon Père. Pourquoi met-il en doute cette histoire ?
— Ce n’est pas comme si on pouvait festoyer, de toute façon. Notre pompe est gelée, on n’a pas suffisamment de provisions à gaspiller pour un festin, et on n’a pas beaucoup de poivre non plus. Ni de pommes.
Il cligne des yeux.
— Pardon ?
Tout sourire, je m’élance vers la cave à légumes en tournoyant.
— Tu ne connais pas la tradition ? Bon, après le retour des filles Vestalin, il y a eu un deuxième festin, pour leurs fiançailles. Les filles voulaient des maris coriaces, alors elles ont toutes pris une pomme et enfoncé des grains de poivre à l’intérieur. Chaque prétendant devait retirer un grain de poivre avec les dents et le mordre. S’il éternuait ou le recrachait, il était éliminé.
Je marque une pause avant d’ajouter :
— J’imagine que tu ne sais pas grand-chose sur les traditions du festin, n’est-ce pas ?
— En effet, et j’ai arrêté d’écouter après le massacre de mes ancêtres, réplique-t-il sèchement.
Je lui fais une grimace.
— Bref, la tradition veut que les filles à la cour enfoncent des grains de poivre dans une pomme et la donne à l’homme qui les intéresse. S’il est également intéressé, il retire un grain de poivre avec ses dents. C’est vraiment très amusant.
Je pousse un soupir en examinant nos provisions qui s’amoindrissent dans la cave à légumes.
— Nous n’avons plus de pommes, malheureusement.
— Navré de te décevoir, princesse. Si ça peut te remonter le moral, il nous reste du ragoût.
Du ragoût. Je refoule un soupir. Même si je me délecte de chaque bouchée de nourriture chaude et délicieuse, la monotonie commence à m’agacer.
— Le ragoût équivaut à un festin, lancé-je gaiement, surtout quand c’est toi qui le prépares.
Nemeth me sourit.



Chapitre 21

Nous remontons à l’étage pour manger les restes de ragoût. Il fait horriblement froid aujourd’hui, alors je me blottis sous les couvertures pour faire une sieste pendant que Nemeth choisit un livre et s’installe près du feu. C’est une journée de repos, puisqu’il fait trop froid pour faire grand-chose. Je songe à ma sœur et me demande si elle profite du festin au château de Lios, ou si je lui manque. Est-ce qu’elle s’empiffre de gâteaux et de vin chaud ? Est-ce que Balon retire les grains de poivre des pommes d’autres jeunes femmes ? Est-ce que cela m’importe, puisqu’il m’a abandonnée ? Je n’ai jamais pensé qu’il m’attendrait pendant sept ans, mais après avoir débarqué ici de son plein gré, je suis agacée qu’il se soit éloigné, à présent.
Sept ans sans fêtes et sans célébrations, c’est long. Sept ans alors que je suis dans la fleur de l’âge, en plus. J’aurai trente et un ans quand je sortirai d’ici. Est-ce que flirter et danser me paraîtra alors ridicule et futile ? Est-ce que tout le monde s’attendra à ce que je me range ? Comme mes pensées deviennent de plus en plus déprimantes, je tape sur mon oreiller et me rendors.
Un peu plus tard, une main me secoue doucement.
— Candra.
Nemeth. Je prends une inspiration, m’étire… et m’immobilise, parce que ça sent… les oignons ? Je me redresse en me frottant les yeux.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Il me tend un oignon, la source de l’odeur. De petits bouts de bois sont plantés à l’intérieur en guise de cure-dents, avec des grains de poivre au bout. Il m’a fait une pomme, comme la tradition le veut, mais puisque nous n’avons plus de pommes, il s’est servi d’un oignon.
Je ris en voyant ça, sentant des larmes de joie me monter dangereusement aux yeux.
— Tu m’as fait une pomme.
— Tu étais tellement triste de rater la fête, je me suis dit qu’on pourrait célébrer ça entre nous, sans l’associer à une quelconque figure historique. Nous avons bien le droit de fêter la fin de l’hiver, rien que tous les deux.
Son visage sévère reste impassible bien que ses yeux pétillent d’amusement.
— Je refuse d’honorer cet homme, mais je veux bien célébrer avec toi.
Je serre l’oignon clouté de grains de poivre contre ma poitrine, véritablement émue.
— Merci, Nemeth.
— Qu’est-ce que tu as envie de faire en ce jour de fête ? Puisqu’il n’y a personne à séduire ici, à part moi, tu ne peux pas t’adonner aux mêmes jeux que d’habitude.
Sa cape oscille, comme si ses ailes s’agitaient nerveusement en dessous.
— Je ne peux pas te séduire ? plaisanté-je en tenant précieusement l’oignon, comme s’il était en or.
Je déborde de bonheur.
— Tu ne mangerais pas un grain de poivre pour moi ?
Ses ailes s’agitent à nouveau, indiquant clairement qu’il est nerveux. C’est sa façon de rougir, je crois.
— Si c’est ce que tu veux, d’accord.
Je lui lance un grand sourire et un clin d’œil, et lui tends l’oignon. Il s’en empare, le bout de ses doigts venant caresser les miens, et l’examine, l’air de se demander quel grain choisir. Il finit par porter l’oignon à ses lèvres et en retire un grain avec la langue, avant de le mastiquer.
— Tu l’as fait ! m’exclamé-je en tapant dans mes mains. Maintenant, selon les règles, nous devons être amants.
Il tousse, manquant de s’étouffer avec son grain de poivre, et j’éclate de rire. Il se met alors à rire aussi, et la pièce semble respirer le bonheur, même sans festin. Nous n’en avons pas besoin, après tout. Nous profitons de la compagnie l’un de l’autre et nous avons le ventre plein. C’est suffisant.
La cape de Nemeth frémit, et il s’assied à côté de moi sur le lit pour me rendre l’oignon.
— Qu’est-ce que tu as l’habitude de faire pendant cette fête ?
Je caresse l’oignon, sachant que nous ne le mangerons pas. Jamais. Je compte le garder toute ma vie en souvenir de ce moment. Nemeth ne se rend pas compte combien je suis touchée par son geste. À part ma sœur, personne ne fait jamais rien pour moi, à moins d’y être obligé ou d’attendre quelque chose en retour. Nemeth a fait ça rien que pour m’arracher un sourire. Je tripote les minuscules morceaux de bois et les grains de poivre qu’il a collés dessus avec une substance ressemblant à du miel. Cela devait être délicat, et dire qu’il a fait ça en silence pendant que je dormais…
— Certains donnent des cadeaux, mais c’est surtout une excuse pour faire la fête et manger. Oh, et on fait des jeux.
— Quel genre de jeux ? demande-t-il. On pourrait peut-être y jouer ici.
À deux ? Ça ne fonctionnera pas, mais c’est gentil à lui de vouloir essayer.
— Eh bien, il y a un jeu où la bague du roi est cachée dans un gâteau, et tout le monde prend une part. Celui qui trouve la bague dans sa part obtient le droit de régner sur la cour pendant une journée. Il y a aussi un dessert à base de noix émincées, et si on trouve une noix entière dans sa part, c’est censé porter chance. Cela indique que la personne en question sera particulièrement fertile l’année suivante.
— Hmm. Je pense qu’on peut oublier celui-là.
J’émets un gloussement.
— Oui, c’est futile pour quelqu’un comme moi, de toute façon.
— Pourquoi ?
Je balaie sa question d’un geste de la main.
— La majorité des courtisans aiment les jeux à boire ou les jeux de séduction. Le genre de choses qui implique de s’embrasser.
Voilà que sa cape s’agite encore une fois, tandis que ses ailes frétillent avec nervosité. Est-ce qu’il s’en rend seulement compte ? Ça saute tellement aux yeux qu’il n’en a peut-être pas conscience.
— Je doute que tu veuilles jouer à ça avec moi.
— Tu plaisantes ? m’esclaffé-je. Je suis toujours partante pour jouer. Je n’aime pas particulièrement devoir embrasser de vieux messieurs, mais il m’est arrivé de le faire, simplement parce que j’aime gagner.
Je lui lance un regard sournois.
— Je t’ai dit que j’avais l’esprit de compétition ?
— Que les dieux nous viennent en aide, marmonne-t-il.
Il fait un geste dans ma direction, vers le lit où je suis toujours blottie.
— Choisis un jeu. Je jouerai.
Je réfléchis en faisant délicatement tourner l’oignon dans mes mains.
— Vous jouez à des jeux aussi, chez toi ?
— Les nôtres sont plutôt des jeux d’adresse ou d’esquive, dit-il en haussant les épaules. Je doute que ce soit dans tes cordes.
Non, il a sans doute raison. Je songe aux jeux qui peuvent être joués sans accessoires ou personnes supplémentaires, mais ils impliquent tous des gages osés ou ridicules. Je décide donc d’en inventer un.
— Je suppose qu’on pourrait jouer… aux secrets.
— Aux secrets ?
— Oui. Je te donne un défi. Un truc simple, comme traverser la pièce et toucher le mur, quelque chose comme ça. Si tu refuses de le faire, tu dois me dire un secret.
Fronçant les sourcils, Nemeth vient s’asseoir sur le tabouret à côté du lit.
— Ça a l’air idiot, comme jeu.
— Oh oui, c’est complètement idiot, affirmé-je, mais tu as d’autres activités de prévues cet après-midi ?
Lui lançant un regard de défi, je continue :
— Tu as des réunions toute la journée, peut-être ? Beaucoup de problèmes à traiter avec tes conseillers ? demandé-je en soulevant un coin de la couverture pour jeter un coup d’œil dessous. Ils sont cachés ici, tes conseillers ?
Il rit.
— Bon d’accord. Tu as gagné. Va pour ton jeu des secrets.
Tandis que je lui adresse un sourire radieux, il demande :
— Qui commence ?
— Moi, honneur aux dames, déclaré-je alors qu’il hausse les sourcils. Ce sont les règles, je le jure. Bon, pour ce premier défi…
Je balaie la pièce du regard, puis une idée me vient et je lui tends mon oignon.
— Je te mets au défi de manger un autre grain de poivre.
Avec une grimace, Nemeth s’empare de l’oignon et retire un autre grain de poivre avec ses lèvres. Celles-ci entourent le grain de façon plutôt impressionnante et fascinante. Il se débarrasse du morceau de bois et se met à mâcher. Quelques secondes plus tard, il fait une autre grimace en secouant la tête, mais il n’éternue pas une seule fois.
— Beau travail. Ça fait de toi mon prétendant officiel, dis-je en lui lançant un clin d’œil espiègle. Heureusement qu’on n’a pas de gâteaux aux noix ici pour symboliser la fertilité.
Sa cape remue violemment tandis qu’il plisse les yeux vers moi.
— Tu fais exprès de me mettre dans l’embarras.
— C’est vrai, avoué-je. Je trouve ça vraiment mignon quand tu es gêné.
Il affiche une expression peinée et sa cape claque vigoureusement.
— Je t’ai bien dit que j’étais une charmeuse, lui rappelé-je.
— En effet.
— Tu veux que j’arrête ? Je peux calmer mes ardeurs si ça te met mal à l’aise.
Nemeth secoue la tête et passe une main entre ses cornes.
— Je préfère que tu restes fidèle à toi-même. Ne t’en fais pas pour moi. Je ne suis qu’un intello enclin à rougir et absolument pas destiné aux face-à-face avec une noble dame.
— Tu rougis vraiment alors, le taquiné-je. Fabuleux.
Je change de position, pliant mes jambes tandis qu’il me rend l’oignon.
— Bon, à ton tour. Mets-moi au défi de faire quelque chose ou force-moi à te révéler un secret.
Il se gratte le crâne.
— Un défi, hein ? Voyons voir.
— Ne te casse pas trop la tête, lancé-je avec espièglerie.
Oh, comme je m’amuse !
Nemeth m’adresse un regard destiné à me faire taire. Il se frotte le menton, réfléchit et parcourt la pièce du regard à la recherche d’une inspiration.
— Je te mets au défi de…
— Quelque chose d’osé, l’encouragé-je en sautillant quasiment d’excitation. Quelque chose de coquin. Fais-moi faire quelque chose de coquin !
Ses narines se dilatent et sa cape frémit à nouveau. Son regard balaie la pièce, évitant soigneusement de croiser le mien, puis il dit :
— Je te mets au défi de te mettre un doigt dans le nez.
Je pousse un grognement.
— Sérieusement ? Tu n’as pas trouvé mieux ?
— Ce n’est pas très distingué pour une femme, se défend-il en se redressant de toute sa stature, les épaules raides. Tu vas le faire ?
Levant les yeux au ciel, je me fourre un doigt dans le nez et lui fais une grimace.
— Tu as beaucoup à apprendre, cher ami. Laisse-moi te montrer comment jouer à ce jeu.
Je fais craquer mes articulations, ce qui n’est pas très distingué non plus, et fais semblant de réfléchir.
— Bon, voici mon prochain défi : retire ton kilt.
Nemeth fait un bond en arrière, surpris.
— Quoi ?!
— Tu peux garder ta cape par pudeur, dis-je en claquant des doigts dans sa direction. Mais c’est mon défi. Je te demande de me donner ton kilt.
— Hors de question.
— Dans ce cas, tu dois me dire un secret, renchéris-je en haussant les sourcils. Choisis quelque chose de croustillant, s’il te plaît.
Il pose une main sur la ceinture de son kilt, comme pour protéger davantage sa pudeur, et plisse les yeux.
— Quel genre de secret veux-tu entendre ?
Il me donne le choix ? Oh, c’est fantastique.
— Dis-moi un secret sur une ancienne amante.
Il se frotte l’oreille. Décidément, il est vraiment agité quand il est nerveux.
— Il n’y a pas d’ancienne amante.
Je m’en doutais, et j’ai du mal à retenir un sourire.
— Est-ce que ça constitue un secret ?
Nemeth hausse les épaules.
— Ça dépend à qui tu poses la question, j’imagine. Les moines de la citadelle d’Albâtre étaient peut-être au courant. Mais c’était un secret pour toi, donc ça compte, non ?
Était-ce vraiment un secret ? Il est de nature tellement nerveuse que cela ne me surprend pas du tout, et encore moins sachant qu’il a grandi à la citadelle avec ma sœur, entouré de moines, de prêtres et de prophètes. Ce n’est pas un environnement propice à la sensualité. Mais il a véritablement l’air décontenancé de me l’avoir avoué. Il semble mal à l’aise et ses brillants yeux verts évitent soigneusement mon regard. Craint-il que je le juge ?
Je me redresse sur le lit et tends une main vers lui, posant doucement les doigts sous son menton.
— Regarde-moi, Nemeth.
Il s’exécute, mais il m’observe d’un regard fermé, comme s’il avait peur d’exprimer ses émotions.
— Ce n’est qu’un jeu, dis-je doucement. Un jeu entre amis. Quoi que tu me dises ici, ça ne sortira pas de cette tour. Je te le promets, d’accord ? Je ne me moquerai jamais de tes expériences passées ou de ton manque d’expérience.
Pour toute réponse, il pousse un grognement. Je prends ça pour un accord.
Je lève une main.
— Tu veux signer un pacte ? Je suis prête à m’entailler la main de manière dramatique et mélanger mon sang au tien.
Il lève les yeux au ciel à cette idée, puis il saisit mon poignet et le tourne, ma paume vers le haut.
— Je vais te donner un conseil, de guerrier à princesse, dit-il alors qu’une de ses griffes effleure le milieu de ma paume. Il ne faut jamais taillader en plein milieu. Un pacte de sang n’implique pas de se charcuter la main. Si tu faisais ça, non seulement tu n’arriverais plus à tenir ton épée, mais tu courrais le risque de détruire tes tendons. Si tu veux vraiment faire un pacte de sang, utilise le bout de ton doigt.
Sa griffe se déplace vers le bout de mon doigt et le caresse. Ses mains rugueuses réchauffent la mienne.
— Le sang d’un doigt est suffisant, les pactes ne stipulent pas d’en verser une certaine quantité.
— Tu es un véritable expert, lancé-je avec une timidité affectée, amusée qu’il me fasse la leçon, comme si j’allais avoir besoin de tenir une épée. Alors ça veut dire que tu ne veux pas signer de pacte ?
— Oh, on peut en signer un, petite princesse. Tu as l’air de vouloir me mettre au défi de le faire et je ne recule jamais devant un défi.
Il lève ma main jusqu’à sa bouche et se sert d’une de ses dents pour entailler mon doigt.
Je pousse un petit cri de surprise. Je ne m’attendais pas à ça… ni aux palpitations entre mes cuisses qui semblent répondre à son geste.
— Je t’ai fait mal ? demande-t-il en baissant ma main, une expression inquiète sur le visage.
— Non, ça va.
Je suis légèrement excitée, mais ça va. Je regarde le point de sang grossir sur mon doigt pendant qu’il mordille le sien. Ensuite, il pose sa coupure sur la mienne.
Notre sang se mélange et nos regards se croisent par-dessus nos mains jointes.
— Nos secrets resteront entre nous, déclare-t-il. Rien ne sortira de cette tour quand nous la quitterons.
J’acquiesce d’un hochement de tête et, lorsqu’il lâche ma main, je porte automatiquement mon doigt à mes lèvres pour en lécher le sang. J’ai amorcé un petit jeu idiot dans l’idée de le taquiner et de m’amuser un peu, et voilà que ça s’est transformé en une sorte d’étrange serment plutôt lourd de sens. Comme si nous venions de signer un pacte avec le diable.
Les yeux de Nemeth sont rivés sur ma bouche tandis que je me lèche le doigt. Il fait de même et j’observe sa langue parcourir sa peau.
— Tu as encore envie de jouer ?
— J’ai toujours envie de jouer, murmuré-je, me demandant si nous parlons de la même chose.
Cependant, le jeu ne reprend pas après cet intense moment. L’ambiance est plus pesante et Nemeth, qui est manifestement hors de son élément, retourne s’occuper du feu. Au lieu de continuer à le taquiner, je le laisse battre en retraite. S’il s’agissait de Balon ou d’un autre de mes prétendants, je continuerais à les enquiquiner jusqu’à obtenir la réponse que je souhaitais – soit un baiser furieux et passionné, soit une confession sincère –, mais je ne vais pas pousser le bouchon trop loin avec le Fellien. Nous sommes amis et je ne voudrais pas le rendre si mal à l’aise qu’il finisse par m’éviter. J’ai le sentiment que continuer à provoquer Nemeth ne ferait pas flancher sa volonté et ne se terminerait pas en un fougueux baiser. Il ne connaît pas les règles du jeu. Il sortirait certainement en trombe de la pièce et ne m’adresserait plus la parole pendant une semaine, pensant que je l’ai embêté par pure cruauté.
Je préférerais qu’on reste amis. Alors, je serre mon oignon clouté de grains de poivre entre mes mains et nous n’échangeons plus un mot pendant le reste de la soirée, jusqu’à ce qu’il soit l’heure de se coucher.
En fin de compte, ce jour de fête n’était pas si terrible que ça. Je me couche heureuse, bien que mes mains sentent encore l’oignon et le poivre, même après les avoir lavées.
Un bruit désagréablement fort de claquement me réveille en plein milieu de la nuit. La chambre est plongée dans le noir, le feu s’est éteint, et il fait tellement froid que j’ai l’impression de m’être transformée en glaçon. Au bout d’un moment, je me rends compte que le bruit qui m’a réveillée est celui de mes dents qui claquent sans discontinuer. Un puissant frisson me traverse, malgré toutes mes couvertures et l’épaisse robe que je porte.
— Candra ?
Une énorme main se pose sur mon bras. Nemeth, allongé à côté de moi.
— Ça va ?
— J’ai f… froid, réussis-je à dire entre deux claquements de dents. Pourquoi f… fait-il aussi f… froid ?
Il se tourne vers moi et ses yeux verts apparaissent dans l’obscurité.
— Le feu s’est éteint. Je pourrais en allumer un autre, mais on ferait mieux d’économiser nos combustibles. Tu veux une autre couverture ?
— Je… les ai toutes, dis-je, la mâchoire tremblante. Pourquoi fait-il si froid ?
— Une dernière tempête de neige avant la fin de l’hiver, qui sait ? La Déesse Verte n’est peut-être pas encore prête à quitter le royaume du Dieu Gris, suggère-t-il en caressant mon bras. Tu veux te glisser sous mes couvertures ? Pour qu’on se tienne chaud ?
Est-ce que je veux ?
J’attendais justement qu’il me le propose.



Chapitre 22

À la seconde où il me propose de me blottir contre lui pour me réchauffer, je rejette violemment mes couvertures et me glisse sous les siennes. Nous n’avons jamais partagé nos couvertures, bien que nous partagions un lit, parce que nous étions tous les deux plus à l’aise dans notre propre petit cocon. Ce soir par contre, je me fiche bien d’avoir mon cocon personnel. Je me gèle la peau des fesses et mes orteils sont en train de se transformer en stalactites.
Je plonge sous ses couvertures, mes mains cherchant la chaleur des siennes. Il est allongé sur le flanc, tourné vers moi, et mes mains se posent sur les muscles de son torse nu. Il a beaucoup, beaucoup de muscles.
Je me fige, non pas parce que je suis timide, mais parce que je sais qu’il l’est.
— Tu es nu ?
— Je porte un sous-vêtement, répond-il d’une voix étrangement tendue.
— D’accord, super, dis-je en me rapprochant, parce que tu es très chaud et que je vais poser mes mains sur toi.
Il reste immobile tandis que je me rapproche de lui et m’installe. Son énorme corps est immense par rapport au mien et il prend presque toute la place dans le lit. Je me colle à lui, torse contre torse, et glisse mes mains entre nos ventres pour les réchauffer. Je plie les genoux et presse mes jambes contre les siennes.
— C’est mieux ? demande-t-il d’un ton déjà plus serein.
— Beaucoup mieux, murmuré-je en me penchant un peu plus, inspirant son odeur familière pendant qu’il nous recouvre tous deux de ses couvertures.
Ma mâchoire se décrispe enfin et cesse de trembler, et tout mon corps se détend. Une odeur d’herbes et de feu de bois émane de lui, venant certainement de la cheminée, qui complète agréablement celle de sa peau. Je suis tentée d’enfoncer le nez dans son cou et de respirer son odeur toute la nuit.
— Merci, Nemeth.
Il me répond par un grognement.
— Tes claquements de dents m’empêchaient de dormir.
Je souris contre son torse. Il s’efforce d’avoir l’air sévère et grognon, mais je le connais mieux que ça. Il me surveille constamment, comme si j’étais une petite chose fragile prête à se briser à tout moment. Je crois que ma malédiction l’inquiète et lui donne l’impression que je suis plus vulnérable qu’en réalité. Tant que je prends mon traitement quotidiennement, tout va bien. Mais s’il tient à être aux petits soins pour moi, je le laisserai faire.
Comme mes pieds sont encore gelés, je lève un peu plus les jambes et les glisse entre les siennes. Je porte une robe épaisse pour me tenir chaud, mais cela n’empêche pas nos genoux de se toucher. Nos jambes s’emboîtent étonnamment bien et il remue légèrement, cherchant une position plus confortable. Bon, il est temps de se pelotonner l’un contre l’autre. Je roule sur l’autre flanc, lui tournant le dos, et attrape son bras pour l’enrouler autour de ma taille tout en me blottissant un peu plus contre lui.
— C’est mieux ?
Il pousse un autre grognement.
Je glisse à nouveau mes pieds entre ses jambes, mais cette fois, c’est beaucoup plus confortable pour nous deux. Je suis quasiment recroquevillée sur moi-même, mais c’est agréable, car Nemeth est blotti contre mon dos et une de ses lourdes cuisses recouvre la mienne. Je ne sais pas s’il a conscience de me clouer au matelas, mais cela me plaît. J’aime sentir son poids sur moi et être lovée contre lui. Sa main posée sur ma taille recouvre pratiquement mon corps de la poitrine à l’entrejambe et je suis fascinée qu’elle soit si grande. Ses pieds aussi sont immenses, maintenant que j’y pense.
Je remue un peu et rapproche mes fesses de son corps.
Conformément à mes certitudes, il y a un gros bloc dur entre ses cuisses, pressé contre mes fesses amplement rembourrées. Il resserre sa main autour de ma taille, comme pour me maintenir en place. Mes sens sont en ébullition. Comment suis-je censée me rendormir alors que la griffe de son pouce frôle quasiment mes seins et que son sexe pousse contre mes fesses ? Une femme d’une grande moralité saurait peut-être ignorer tout cela, mais j’ai toujours été de mœurs légères.
Je remue les hanches d’avant en arrière, de manière délibérée, dans le seul but de l’exciter.
Je voudrais qu’il m’agrippe plus fermement. Qu’il soulève mon jupon, m’écarte les cuisses et s’empare de moi. Qu’il frotte son sexe contre mes fesses jusqu’à jouir. Une myriade de fantasmes délicieusement salaces m’emplit l’esprit, en partie à cause de l’heure tardive et en partie à cause de mon abstinence forcée. Pourtant, je ne pense plus qu’à une chose : au plaisir qu’il me procurerait s’il me culbutait sur ce matelas et me prenait.
— Tu as plus chaud, maintenant ? demande Nemeth.
Je me love un peu plus contre lui, pleinement consciente d’être la seule à être excitée.
— C’est nettement mieux. Comment ça se fait que tu n’aies pas froid ?
— Eh bien, je ne suis pas un chétif humain.
Ça, c’est clair. Je recouvre sa main de la mienne sur mon ventre, une fois de plus fascinée par son immense taille.
— Pourquoi tes mains sont-elles beaucoup plus grandes que celles d’un humain ?
— Pourquoi est-ce que les tiennes sont toutes petites ? contre-t-il. Rendors-toi.
— Est-ce parce que tu as des ailes et que tu as besoin de grandes mains pour l’adhérence ? J’ai remarqué que tu avais de grands pieds aussi.
Lorsqu’il soupire, son souffle vient rebrousser mes cheveux.
— Je ne sais pas. Nous appartenons à deux espèces différentes, donc nous avons des caractéristiques différentes. Tu comptes me demander pourquoi mes genoux plient vers l’arrière, aussi ? Je te demande, moi, pourquoi tu as une queue ?
— Une queue ? sifflé-je. Je n’ai pas de queue ! Tu en as une, toi ?
Est-elle cachée sous ce fameux kilt ?
— Rendors-toi, Candra.
Comme si c’était possible. Je me trémousse contre lui, espérant une réaction. Un petit grognement ou une accélération de sa respiration. N’importe quoi indiquant qu’il a bien remarqué mes frétillements flagrants contre lui. Pourtant, il ne réagit pas et je lutte contre un élan de déception. Je ne l’attire pas, réalisé-je.
Mais si je ne l’attire pas, pourquoi se masturbe-t-il en pensant à moi ?
Cet homme est un curieux mystère, mais je n’ai pas encore dit mon dernier mot. Surtout pas maintenant que je suis réchauffée et parfaitement réveillée.
— Tu es fatigué ? chuchoté-je. Parce que je ne le suis plus, maintenant.
— Candra, répond-il avec une pointe d’amusement dans la voix. Parfois, tu es vraiment impossible.
Ah bon ? Ce n’est certainement pas moi qui suis impossible. Sa grosse main est à un cheveu de mon entrecuisse, son sexe est collé à mes fesses, et c’est moi qui suis déraisonnable ? L’ironie de la situation me donne envie de rire.
— Et si on continuait notre jeu ? On peut laisser tomber les défis et se contenter de se raconter des secrets. Il fait trop froid pour sortir du lit de toute façon, proposé-je en observant mon souffle embuer l’air.
Je m’attends à ce qu’il pousse un soupir grognon ou me dise de me rendormir, mais au lieu de ça, il se blottit un peu plus contre moi et sa hanche vient délicieusement peser sur ma cuisse. Il pose le menton contre mes cheveux.
— Que veux-tu savoir ?
— Est-ce que tu as une queue ?
Le voilà, le soupir grognon. Sa main frémit contre mon ventre.
— Demande-moi autre chose, Candra.
— Je prends ça pour un oui, sinon tu ne serais pas aussi grincheux, lancé-je en tapotant sa main avec le doigt. Bon d’accord, dis-moi la date de ton anniversaire.
— Mon anniversaire ? Vous célébrez ces choses puériles ?
— Quel mal y a-t-il à ça ? Ton anniversaire est une fête en ton honneur. En quoi est-ce puéril ?
— Chez moi, on ne fête plus les anniversaires après le passage à l’âge adulte.
Je lui tapote à nouveau la main.
— Eh bien moi, je suis humaine et je veux le fêter, alors prête-toi au jeu. C’est quand ?
Il reste silencieux un petit moment.
— Le dix-septième jour du printemps, j’aurai vingt-huit ans.
Il est donc né peu de temps après qu’un membre de sa famille est sorti de la tour.
— Est-ce qu’un de tes parents a servi de sacrifice ?
— Ma tante.
Il marque une pause avant d’ajouter :
— Elle n’est plus la même, depuis.
La mienne non plus. Ma tante Calliope était plus vieille quand elle a été livrée à la tour et ma mère, qui est beaucoup plus jeune qu’elle, m’a dit qu’elle n’avait plus toute sa tête à sa sortie. Elle préférait rester assise dans le noir et en silence dans une petite pièce. Elle est entrée dans un monastère peu de temps après son retour et est morte quelques années plus tard. Ma mère parlait rarement d’elle et, chaque fois que je posais des questions sur la tour, elle me disait que c’était le devoir de Meryliese et que je n’avais pas à m’en inquiéter.
Maintenant, je regrette de ne pas avoir insisté.
Nous gardons tous les deux le silence un long moment, puis la bouche de Nemeth effleure mes cheveux.
— Ça fait deux questions, tricheuse.
Deux questions ? Ah oui, la tour et son anniversaire.
— Dans ce cas, pose-moi deux questions aussi.
— Ton anniversaire ?
— Hélas, en plein été, trois jours après le solstice, indiqué-je en souriant dans le noir, pelotonnée contre lui. Je n’avais pas trop la tête à le fêter cette année. J’ai eu vingt-quatre ans.
Je lui tapote la main et dis :
— Deuxième question.
— As-tu abandonné un amant en venant ici ?
Oh. Je suis surprise qu’il me demande ça. Il n’est peut-être pas aussi indifférent qu’il veut le paraître, après tout. Je caresse sa main toujours posée sur mon ventre et réfléchis. La plupart des hommes n’aiment pas entendre qu’une femme a de l’expérience au lit. Ils semblent penser que nous n’avons pas les mêmes envies et désirs qu’eux. Que nous sommes censées rester des déesses vierges et pures jusqu’à ce qu’ils daignent enfoncer leur sexe en nous, afin de nous compléter et autres absurdités. Erynne s’est réservée jusqu’au mariage, et m’a ensuite confié que sa nuit de noces avec Lionel avait été tellement affreuse qu’elle en a pleuré pendant une semaine. Je n’ai jamais regretté mon libertinage, mais je ne veux pas non plus baisser dans l’estime de Nemeth.
— J’ai abandonné toute une flopée d’amants, dis-je sur le ton de la plaisanterie, mais si tu veux savoir si j’en aimais un en particulier, la réponse est non. La cour, c’est… la cour. Tout le monde s’ennuie là-bas, même moi. On s’amuse comme on peut, et parfois, on se retrouve dans le lit d’un autre. Ça ne veut rien dire du tout. Ce ne sont que des coquetteries qui vont parfois trop loin. Mais non, je n’ai aucun attachement sentimental.
Je retiens mon souffle en attendant qu’il réponde. Attendant de voir s’il me reprochera mon manque de vertu.
— Donc… ce Balon… Ce n’est pas ton grand amour ?
Oh, serait-il jaloux ? Cette perspective me réjouit au plus haut point.
— Balon ? Bien sûr que non. Il veut seulement épouser une Vestalin.
Nemeth rit.
— Donc il ne t’aime pas ?
Je pouffe.
— Clairement pas. Il a fini par se lasser et arrêter de venir me voir. S’il m’aimait vraiment, il reviendrait tout le temps. Je le fascine, parce que je suis une allumeuse incorrigible et que j’ai un nom de famille célèbre. Même s’il était amoureux de moi, sa famille ne l’autoriserait pas à m’épouser. Balon a besoin d’héritiers.
— Ah. Et tu ne veux pas lui en donner ?
Je marque une pause.
— Personne ne m’épousera. Je suis stérile à cause de la malédiction qui coule dans mes veines.
— Cette malédiction, tu en as parlé plusieurs fois. Qu’est-ce que c’est ?
Je tourne la tête vers lui, bien que je ne puisse pas le voir dans l’obscurité. Son souffle chaud me caresse le visage, ce qui est étonnamment agréable et intime.
— Combien de questions vas-tu me poser ? Tu ne sais vraiment pas respecter les règles du jeu.
Il resserre sa main contre mon ventre et un sentiment de chaleur se répand dans tout mon corps.
— Explique-moi. J’aimerais savoir.
— Ton peuple ne connaît pas de malédiction ? Je veux dire, les descendants de la première lignée de Darkfell ?
— Non, aucune malédiction.
C’est logique. Je réfléchis quelques secondes, me demandant s’il est bien judicieux de lui expliquer tout cela. Il reste mon ennemi, même quand je suis blottie contre lui. Même quand je commence à fantasmer sur lui. Pourrait-il se servir de ces informations contre moi, plus tard ? Mais… nous avons fait un pacte. Je décide donc de lui faire confiance sur ce point.
— La malédiction sanguine remonte à Ravendor Vestalin, la première de notre nom. Tu sais qui c’est ?
— Tout le monde le sait, même les monstres de Darkfell.
Je lui donne un coup de coude, n’appréciant pas qu’il se qualifie de monstre. Plus le temps passe, plus je suis convaincue qu’il n’est qu’un homme. Un homme avec des ailes, des crocs, des jambes bizarres et peut-être même une queue, certes, mais un homme tout de même. Il a son peuple, comme j’ai le mien.
— Bon, tu connais Ravendor Vestalin. Tu sais certainement aussi qu’elle était la première de sa lignée et qu’elle a été conçue par la lumière des étoiles. Elle n’a obtenu le nom Vestalin qu’après sa querelle avec la Déesse de la Lune d’Or. À l’époque, la Déesse était appelée Vestal. Avant qu’on nous interdise d’appeler les dieux par leurs noms. Tu connais cette histoire ?
— Une certaine version, sans doute différente de la tienne. Vas-y, continue.
— Ravendor était une puissante guerrière qui vendait ses services au plus offrant. Elle s’est attiré les foudres de la Déesse en tuant son fils lors d’une bataille. Il était censé être impossible à tuer avec une épée, alors Ravendor s’est servi d’un gourdin qu’un homme de la Première Lignée de Darkfell lui avait donné. La déesse a été extrêmement contrariée et est apparue dans le ciel sous la forme de la Lune d’Or pour la toute première fois. Elle a exigé que Ravendor et le Fellien fassent pénitence et lui sacrifient sept ans de leurs vies. Sept ans de dévotion et de prières, après lesquels ils seraient pardonnés. Ravendor a accepté et la déesse a arraché cette tour – où nous sommes – de la terre même, et Ravendor y est entrée. La Lune d’Or est restée dans le ciel pendant sept longues années, veillant sur la tour pour s’assurer que Ravendor et le Fellien n’en sortaient pas. À la fin de ces sept ans, Ravendor a retrouvé sa liberté, mais la déesse était furieuse parce que le Dieu Gris l’avait bénie pendant son expiation et elle avait donné naissance à un enfant.
— Le Dieu Gris, hein ?
— Oui, affirmé-je. Donc, la déesse a donné à Ravendor le patronyme Vestalin – qui signifie sous l’œil de Vestal – et elle a maudit sa descendance. Certains enfants naissent porteurs d’une malédiction qui les détruit de l’intérieur. C’est seulement à force de prier le Dieu Gris qu’on a fini par trouver une potion qui me permet de survivre.
Je hausse les épaules et continue :
— Mais c’est pour cette raison que la Déesse de la Lune d’Or apparaît tous les trente ans pour persécuter la nouvelle génération de Vestalin et ton peuple, et c’est pour ça qu’elle est tellement furieuse quand on ne respecte pas ses exigences.
C’est également pour ça que le nom de la Déesse a subsisté aussi longtemps. Lors d’une autre guerre, à une autre époque, l’espèce humaine a perdu le droit d’appeler les dieux par leurs noms, mais le nom Vestalin a survécu, bien que ceux du Dieu Gris et du Dieu Absent aient été oubliés depuis longtemps.
— Je vois.
Mon histoire a l’air de l’amuser et je ne comprends pas du tout pourquoi. Cela m’agace.
— Tu trouves ça drôle ? Que chaque membre de ma famille puisse mourir ? Que je doive prendre des potions pour le restant de mes jours, tout ça parce que la déesse est furieuse contre mon ancêtre ?
— Non, ce n’est pas ça du tout, dit-il en secouant ma main sur mon ventre, comme un enfant que l’on reprend pour qu’il écoute.
Plutôt que d’attirer mon attention, cela me rappelle seulement que je suis collée à lui, enveloppée de sa chaleur, et cela ravive un désir ardent en moi.
— Tu te méprends sur mon compte, petite princesse. Ce qui me fait rire, c’est que ton histoire est bien différente de celle qu’on m’a racontée.
— Je vois. Qu’est-ce qu’on t’a raconté, alors ?
Son souffle chaud vient caresser mes cheveux.
— Eh bien, les légendes felliennes sont similaires en ce qui concerne la guerre.
— Mais ?
— Mais on dit que Ravendor est tombée amoureuse du Fellien, Azamenth, quand ils sont entrés dans la tour. Il lui avait fourni le gourdin qui a tué le fils de la déesse, et ils étaient déjà amants avant d’entrer dans la tour, où ils ont continué leur liaison.
— Quoi ?! m’écrié-je. Les humains ne s’unissent pas aux Felliens !
— Elle a donné naissance à l’enfant d’Azamenth, continue-t-il d’un ton de reproche. C’est bien plus plausible, d’ailleurs, que le fait qu’elle aurait été bénie par le Dieu Gris et aurait donné naissance à un bébé sans père.
Je bafouille.
— Le Dieu Gris…
— Es-tu certaine qu’elle n’a pas forniqué avec un homme gris ? Un Fellien ? Mon peuple a la peau grise… Il se pourrait que l’histoire se soit déformée au fil du temps. D’après mon peuple, Azamenth lui était complètement dévoué et ce serait Ravendor qui l’a trahi. Dès leur sortie de la tour, elle l’a abandonné pour se jeter dans les bras d’un amant humain. Fou de chagrin de l’avoir perdue, il s’est donné la mort. Voilà pourquoi mon peuple n’apprécie guère les humains. Ils nous ont trahis à maintes reprises.
Je lève les yeux au ciel et retire sa main de mon ventre. Toutes les délicieuses sensations que je ressentais en étant enveloppée dans ses bras ont disparu et je ne ressens plus qu’un vague sentiment d’agacement.
— Alors tu veux dire que le Dieu Gris n’est pas à l’origine de ma lignée et qu’un de mes ancêtres était un Fellien ? J’ai l’air d’une Fellienne, peut-être ?
— C’était il y a des générations. D’après nos légendes, l’enfant ressemblait à Ravendor mais il avait la couleur de peau de mon peuple.
Je songe aux cheveux et aux yeux sombres de ma sœur – et aux miens – et au fait que nous nous distinguons particulièrement du peuple blond de Lios.
— On t’a raconté de la merde de dragon, déclaré-je.
Si Erynne et moi avions ne serait-ce qu’une goutte de sang Fellien, on nous expulserait de la cour de Lios. Qu’on s’appelle Vestalin ou non, nous serions traitées comme des parias.
— Ce n’est pas vrai.
— Serait-ce si terrible si c’était la vérité ? demande-t-il d’une voix douce à mon oreille, son souffle effleurant mes cheveux.
— Je suis fatiguée, répliqué-je, et je n’ai plus envie de jouer.
Je me recroqueville sous les couvertures et fais semblant de m’assoupir. Ses paroles tourbillonnent dans mon esprit. Ça ne peut pas être la vérité. Ravendor était une courageuse héroïne, la championne de Lios. Elle n’a pas charmé l’ennemi pour le trahir. Foutaises. Tout ça n’est que foutaises.
Je peux décevoir Nemeth, ou je peux décevoir mes ancêtres, ma lignée et mon royaume.



Chapitre 23

Cette histoire nous reste en travers de la gorge pendant un moment et nos conversations en pâtissent. Nous nous entendons toujours bien, mais l’aisance a laissé place à la gêne. Je n’essaie plus de le charmer. Je ne le taquine plus quand il pénètre dans la chambre après avoir pris un bain, la peau encore mouillée et ruisselante, bien qu’il ait l’air très appétissant et que je le trouve, de façon troublante, plus attirant de jour en jour.
C’est bizarre, parce que nous sommes dans la même pièce et pourtant, il semblerait qu’un fossé se soit creusé entre nous.
Le temps reste glacial pendant une semaine de plus et nous brûlons beaucoup trop de bois. Au bout de quelques jours, Nemeth déclare que nous n’allumerons plus de feu pour nous réchauffer, alors nous nous pelotonnons l’un contre l’autre sous les couvertures, tout habillés, pour nous tenir chaud. Comme nos conversations sont devenues tendues, il lit un recueil de poésie à voix haute pendant que je fais semblant d’écouter.
La poésie n’est intéressante que lorsqu’elle vous est dédiée et écrite par un amant louant vos mérites. Le reste du temps, c’est affreusement barbant et compliqué. Le poème qu’il récite, truffé de lances brandies et de coups donnés par de puissantes armes, semble parler de la guerre. Je réprime très difficilement un bâillement, pour ne pas vexer Nemeth qui a l’air complètement absorbé.
J’ai récupéré mon couteau et je le tiens parfois en songeant aux questions que j’aimerais poser, mais dont je redoute les réponses. Je voudrais lui demander si je manque à ma sœur. Si Ravendor était véritablement amoureuse du Fellien avec lequel elle était enfermée dans cette tour. Si Nemeth se touche encore en pensant à moi.
Mais je n’en fais rien. Parfois, il est plus facile d’ignorer la vérité. Et puis la vérité ne changerait rien, de toute façon. Si je ne manque pas à Erynne… je suis quand même coincée dans cette tour. Que Nemeth se soit lassé de moi ou pas, il ne peut pas sortir d’ici de toute manière.
Même si j’ai du sang Fellien, cela ne changerait rien. Ça ne ferait que m’attrister.
Je m’en tiens aux questions sûres.
— Est-ce qu’Erynne se porte bien aujourd’hui ? murmuré-je.
Le couteau frémit en guise d’affirmation.
— Et son fils ? Est-il en bonne santé ?
Une autre affirmation.
— Et Balon ?
Silence.
Après ça, je décide de le ranger.
*
Le printemps arrive. Enfin, j’imagine que c’est le cas. Pas un seul rayon de soleil ne transperce les murs de la tour obscure et oppressante. Nous n’entendons pas un seul oiseau chanter et ne sentons pas la moindre brise nous indiquant que les saisons passent. Toutefois, mon souffle ne s’embrume plus dans l’air et, quand je pose une main sur le mur en pierre, je n’ai plus l’impression de toucher un morceau de glace.
Autre signe de l’arrivée du printemps : Nemeth est agité.
Il fait de l’exercice tous les jours. Il dit que ça l’aide à garder sa force musculaire puisqu’il ne peut pas voler convenablement dans la tour. Même à la citadelle d’Albâtre, il restait physiquement actif. Il m’a expliqué que se préparer à défendre la tour faisait partie de son entraînement. Cela m’a fait rire. Personne n’entre ni ne sort d’ici. Mais Nemeth était parfaitement sérieux et m’a répondu qu’il devait s’assurer que personne ne nous libère avant la fin de nos sept ans de pénitence.
Maintenant, je ne ris plus. Je pense à Balon et au fait que je l’ai supplié de me libérer. Est-ce que Nemeth s’en serait pris à lui ? Ou à moi ? Dans le seul but d’éviter de contrarier la déesse ? Cela donne à réfléchir.
Un matin, j’observe Nemeth pendant qu’il s’entraîne.
— Tu veux te joindre à moi ? propose-t-il, comme à chaque fois.
— Je me contenterai d’observer, dis-je, comme à chaque fois.
Ce n’est pas une question de paresse – bien que je sois paresseuse –, mais de vue, qui est spectaculaire. Je tiens un livre entre mes mains, mais n’étant pas une grande lectrice, je n’ai aucunement l’intention de l’ouvrir. Les livres m’ennuient. Je trouve les gens bien plus fascinants.
Nemeth ne porte rien d’autre qu’un simple kilt en lin autour de la taille pendant qu’il fait du sport. Pour faciliter ses mouvements, me dit-il. Tout ce que je sais, c’est que ça me permet surtout d’admirer cette vue imprenable. Il est debout devant la cheminée et me tourne le dos. J’observe ses ailes onduler vers l’extérieur. Ensuite, il fait une série d’étirements et soulève ses ailes, me permettant quelques coups d’œil à son dos magnifiquement musclé. De forte carrure, il a les épaules larges et la taille épaisse. Son corps semble être fait de plaques de muscles. Rien à voir avec l’élégance et l’agilité de Balon. Tout en Nemeth respire la force, ce qui me fascine.
Tandis qu’il contracte les cuisses et plie les genoux, son kilt se tend par-dessus son fessier et j’aperçois deux sphères fermes et musclées et ce qui semble être une queue entre les deux. Ha ! Je suis tout émoustillée, comme si je venais d’apercevoir son sexe. La queue du Fellien est entourée de mystère et je suis tout excitée à l’idée d’avoir aperçu quelque chose de défendu.
Je vais peut-être avoir besoin d’un moment en solitaire, après l’avoir regardé s’entraîner.
Il s’étire à nouveau, ses doigts vers le plafond pendant que ses ailes s’écartent. Le souffle coupé, je porte une main à mon corset, fascinée par la taille gigantesque des siennes. Il pourrait détruire une femme d’un seul doigt et je me trémousse sur mon siège à cette perspective. Bons dieux, je vais vraiment avoir besoin de calmer un peu mes ardeurs. J’irai peut-être à l’étage après ça, prétextant un mal de tête et le besoin d’être seule. Quelque chose. N’importe quoi.
Nemeth tend un peu plus les bras et ses talons se détachent du sol. Alors, il pousse un juron et ses pieds retombent dans un bruit sourd tandis qu’il se gratte frénétiquement la nuque, juste au-dessus de l’endroit où ses ailes sont attachées à ses épaules. Il pousse un grognement de frustration.
— Un problème ? demandé-je en posant le livre que je ne fais même pas semblant de lire.
Ce n’est pas dans les habitudes de Nemeth d’exprimer son irritation, alors ça a immédiatement attiré mon attention.
Il maugrée à nouveau, tout en continuant à se griffer dans le dos.
— J’ai la peau sèche et, avec le froid de l’hiver, ça me démange. Il y a un endroit juste ici que je n’arrive pas à atteindre avec les mains.
Oooh. Je le regarde se gratter frénétiquement l’épaule avant de revenir à la jointure de ses ailes, hors de sa portée. Il se tord dans tous les sens, ce qui me permet de le reluquer sous tous les angles et je m’y adonne un petit moment avant d’être prise d’un élan de compassion.
— Tu veux que je t’aide ?
— Que tu m’aides ? s’étonne-t-il en se retournant vers moi et en me lançant un regard dépourvu de patience.
— Oui. Je pourrais passer un peu d’huile sur tes épaules et tes ailes, si tu veux. Je serais ravie de t’aider, dis-je d’un ton le plus innocent possible, comme si je n’étais qu’une candide sainte disposée à lui prêter assistance.
Comme si la perspective de poser mes mains sur son corps ne me faisait pas saliver. Je rejette les couvertures du lit et me lève sans attendre son approbation.
— Tu as bien de l’huile quelque part, non ? Ou une lotion pour le corps ?
Il se tourne vers moi, l’air toujours grognon.
— Je crois, oui.
Nous passons en revue les différents flacons qu’il a apportés. Il y a différentes mixtures médicinales, des teintures pour les brûlures et diverses essences pour toutes sortes de maladies. Nous finissons par tomber sur un flacon étiqueté « huile pour les ailes ». Nemeth hésite à le déboucher.
— J’essaie de m’en passer parce que je ne sais pas si on m’en apportera lors du prochain réapprovisionnement. Je dois la faire durer.
— On pourrait essayer d’en faire nous-même si on vient à bout du flacon, suggéré-je. Ça ne servirait à rien de laisser tes ailes te démanger pendant les sept prochaines années. J’imagine que ça ne serait pas bon pour ta peau.
— Six, me corrige-t-il distraitement. Mais… oui. Tu as raison.
Argh. Dans un mois, nous n’aurons plus que six ans à passer ici. Cela fait quasiment un an que nous y sommes. J’ai l’impression que nous sommes là depuis une éternité, et en même temps, que nous venons seulement d’arriver et prenons encore nos marques.
— Ce sera bientôt ton anniversaire, alors, remarqué-je. Comment veux-tu le fêter ?
Il pouffe.
— La seule chose que j’aie envie de fêter, c’est le prochain solstice qui nous rapproche un peu plus de la liberté.
Bien vu.
— Je te promets d’être économe avec l’huile.
J’en verse une quantité infime dans mes mains et lui montre pour qu’il approuve. Nemeth émet un grondement hargneux avant de passer une main dans son dos.
— Juste là, entre les deux.
— Une minute.
Je referme les doigts autour de l’huile dans ma paume et attrape mon jupon de l’autre main. Je grimpe sur le lit, me mets debout et me tourne pour lui faire face.
— Voilà, ça ira mieux comme ça, vu que tu es beaucoup plus grand que moi.
Ses ailes claquent tandis qu’il lève les yeux vers moi.
— Tu es sûre que ça ne te dérange pas de faire ça ?
— Tu me poses sérieusement la question ? répliqué-je en lui lançant un sourire exaspéré. Toi, qui m’administres mon traitement tous les soirs ?
Ses ailes frémissent à nouveau, en signe de timidité.
— Tu touches juste. Je fais attention à ce que tu ne te blesses pas, c’est tout.
Parce qu’il est gentil et attentionné, et qu’il n’aime pas me voir souffrir. Parce que nous avons une drôle de dynamique où nous nous attirons autant que nous nous opposons et que nous ne savons pas encore gérer. Je lui fais signe de se tourner et me frotte les mains pour réchauffer l’huile. J’ai déjà eu l’occasion d’être massée à l’huile chauffée après un bain et je sais qu’il est agréable d’avoir les muscles pétris par des mains fermes. C’est le moins que je puisse faire pour Nemeth après toute la gentillesse qu’il m’a montrée.
Et puis, je le fais pour des raisons égoïstes aussi, parce que j’ai vraiment très envie de le toucher.
Je pose délicatement une main sous sa nuque, à l’endroit où ses ailes se rejoignent. Étonnamment, j’ai du mal à atteindre l’endroit précis, à cause des cornes pointues qui tombent dans son dos comme une crinière balayée par le vent et qui m’empêchent de manœuvrer. À la seconde où je pose les doigts entre ses omoplates, cependant, il pousse un soupir de plaisir.
— C’est parfait. Juste là.
Sa voix grave provoque un sentiment de chaleur dans mon ventre. Je serre les cuisses et me mords la lèvre tout en caressant son dos de mes mains huilées, frottant et palpant les muscles à la base de chaque aile. J’enfonce les doigts dans ses muscles, fascinée par leur fermeté. Il est tellement fort ! Ses épaules sont immenses, car elles doivent supporter le poids de ses ailes, mais je ne les trouve pas laides. Bien au contraire. Je fais glisser mes mains le long de sa colonne vertébrale avant de remonter.
— Tu veux que je fasse tes ailes aussi ? Ou juste le dos ?
— Les ailes aussi, si tu veux bien.
— Je n’ai jamais touché d’aile, dis-je doucement. Si je m’y prends mal, dis-le-moi.
Avec précaution, j’effleure doucement les os délicats et souples de son aile. Je sais, à force de l’observer, que les os à cet endroit sont à la fois solides et légers et qu’il en prend toujours soin. Il étire l’aile que je touche de toute son envergure. Les ondulations de sa peau parcheminée sont encore plus captivantes de près. Je peux voir les petites stries et les veines dessinées le long de cette membrane fragile. Du bout des doigts, je trace les contours d’une veine, oubliant le massage et me laissant emporter par la curiosité.
— Parfait, gronde-t-il. Tes mains… elles sont parfaites.
Mon entrecuisse se contracte à ses paroles et à son ton rauque. Oh. J’ai l’impression que le mouvement de mes mains sur ses ailes l’excite, comme si c’était la lubricité même.
— Je n’ai pas assez d’huile sur les mains pour recouvrir entièrement tes ailes, mais je vais faire l’essentiel, murmuré-je en dirigeant mes mains vers la deuxième aile qu’il étire. Si tu veux que j’arrête, dis-le.
Il ne me demande pas d’arrêter. Au lieu de ça, sa respiration devient saccadée quand je touche la deuxième aile, un son presque imperceptible qui me fait serrer les cuisses à nouveau. Je caresse et palpe la peau épaisse à la naissance de son aile, la recouvrant d’huile et pétrissant les muscles fermes de son épaule où l’aile est rattachée.
Un tas de pensées coquines me traversent l’esprit, causées par mon état d’excitation.
M’arrêterait-il si je passais mes mains huilées sur son torse ? Si je baissais les mains jusqu’à sa taille et entourais son sexe, le malaxant jusqu’à ce qu’il jouisse ?
Je me mordille à nouveau la lèvre et m’imagine la scène, devenant de plus en plus folle de désir. Oserais-je le faire ?
Je sais qu’il est fellien, et qu’il est l’ennemi. Seulement… je m’en fiche en cet instant. Je meurs d’envie de le toucher.
Doucement, délicatement, je glisse les mains vers le creux de son dos.



Chapitre 24

Nemeth se tient immobile devant moi, figé sur place, les ailes écartées pour me permettre de recouvrir sa peau d’huile. Je devrais m’occuper de ses ailes, je le sais. Au lieu de ça, je glisse doucement les doigts le long de son dos. J’ai envie de le toucher partout, de caresser sa peau grise, sexy et musclée et de lui procurer du plaisir. Je n’ai pas honte d’admettre que je veux le voir jouir.
— Je peux continuer ? demandé-je, le souffle court. Ou dois-je arrêter ?
— Continuer ?
Il me faut quelques secondes pour comprendre qu’il est désorienté par ma question.
— Mes ailes ne me démangent plus, Candra.
— Je ne parlais pas de tes ailes, susurré-je en me penchant vers lui et en glissant les mains sur son torse avant de descendre vers son ventre.
J’agis de manière éhontée. Vraiment éhontée. Je ferme les yeux et caresse ses abdos, attendant qu’il me repousse.
S’il le faisait, j’arrêterais peut-être d’avoir des pensées déplacées le concernant.
— Je… je… bafouille-t-il. Tu n’as pas besoin de faire ça, Candra. Je ne cherchais pas…
Il s’interrompt. Chercher quoi ? Je me souviens alors qu’il est vierge et peu habitué aux jeux de séduction. Après tout, il a grandi entouré de moines.
— Je sais que je n’ai pas à le faire, j’en ai envie. Puis-je te toucher ?
Nemeth pousse un grognement grave et rauque.
— S’il te plaît.
Oh, bons dieux. Mon entrecuisse se contracte une nouvelle fois à ces quelques mots. Ai-je jamais vécu quelque chose d’aussi divinement exquis ? Je descends du lit, sans détacher mes mains de lui, pour mieux caresser sa taille de mes paumes enduites d’huile. Il replie légèrement ses ailes, mais mes bras sont toujours dessous. Je ne suis pas exactement coincée, mais maintenue en place.
J’adore ça.
Je pose une joue contre son dos, me fichant bien de répandre de l’huile sur ma peau. Je ferme les yeux et savoure le moment, pliant et dépliant les doigts sur son ventre avant de descendre vers son kilt en lin. J’ai à peine le temps de baisser la main qu’elle se cogne contre quelque chose de dur et d’insistant.
Son sexe est déjà complètement en érection.
Oh. J’écarte les lèvres et baisse la main, caressant son membre des doigts afin d’en découvrir la forme. Je sens la tension grandir dans les muscles de Nemeth, mais il ne m’arrête pas. Il ne retire pas ma main. Il reste parfaitement immobile, à part ses ailes qui frémissent chaque fois que je le touche.
C’est l’expérience la plus érotique que j’aie jamais vécue… et j’en ai vécu quelques-unes.
La tête de Nemeth bascule vers l’arrière et ses cornes viennent effleurer mes cheveux.
— Candra…
— J’adore te toucher, avoué-je dans un murmure. J’y ai tellement pensé ! Je me suis demandé comment tu réagirais si je trouvais le courage de poser les mains sur toi. Je me suis demandé si tu me repousserais parce que je suis une humaine et une princesse pourrie gâtée, ou si tu ressentirais quelque chose pour moi. N’importe quoi.
Je me mordille la lèvre, consciente de la vulnérabilité que montrent les propos que je débite. Je déteste exposer ma vulnérabilité.
— Candra…
— Et puis, je me suis dit, continué-je sans lui laisser le temps de répondre, que cela n’avait pas d’importance. On est coincés ici et on peut faire ce qui nous chante, sans que personne le sache. Comme promis, tous nos secrets resteront dans cette tour.
Je glisse une main sous la ceinture de son kilt et le vêtement tombe par terre entre nous deux.
— On peut faire tout ce qu’on veut, murmuré-je. Tu pourrais rester mon petit secret, et moi le tien.
Alors, j’enroule les doigts autour de son sexe et le caresse.
— Hmm.
Nemeth émet un son bestial. Ses hanches se cambrent lorsque je le caresse et je continue, ralentissant un peu le rythme afin d’apprendre à manier son sexe dans mon poing.
Je pousse un petit cri d’extase en réalisant à quel point il est énorme. Je passe la main le long de son membre, de la garde jusqu’au gland, et c’est un sacré voyage. Il est long et épais, et j’ai du mal à croire à ce que je suis en train de toucher.
— Tu cachais tout ça sous ton kilt ? C’est incroyable. Et dire que je suis passée à côté de ça.
Il attrape mon autre bras, celui qui entoure sa taille, et le recouvre de sa main. En premier lieu, je pense qu’il va m’interrompre et me dire que je suis allée trop loin, mais en fait, il noue ses doigts aux miens et s’accroche à moi.
Oh.
Mon cœur se serre. Un sentiment de tendresse se répand dans mes veines et j’enfouis mon visage dans son dos. J’ai envie de l’embrasser sur tout le corps. J’ai envie de lui procurer un plaisir incroyable. Je glisse ma main jusqu’à son gland et l’encercle. Il semble étiré avec sorte de pointe émoussée au bout, comme une flèche plutôt qu’un champignon. Comme c’est étonnant ! Je continue à lui caresser le gland et pose un doigt contre le petit renfoncement au centre. Quelques secondes plus tard, mes doigts se recouvrent de gouttes annonciatrices. Je commence donc à le masser avec des mouvements de va-et-vient.
— Préviens-moi si je fais quelque chose qui ne te plaît pas.
Il pousse un grognement et resserre les doigts autour des miens.
— C’est bon, lâche-t-il d’une voix rauque. Tellement bon, Candra…
Je l’enserre davantage, jouant avec son prépuce et tournant légèrement le poing au bout, excitant son gland tout en faisant des allers-retours.
— J’aime beaucoup quand tu dis mon prénom.
C’est la vérité. Je suis ravie de réaliser ses fantasmes et j’adore que ses doigts soient unis aux miens tandis que je continue à frictionner son énorme sexe. J’adore le sentir, dur et sensuel, dans mon poing. J’adore les frémissements de ses ailes qui s’accentuent à chaque caresse. J’ai rêvé de ce moment, mais la réalité est encore meilleure.
Ses hanches se cambrent brusquement, me tirant de mes rêveries.
Nemeth émet un autre de ces hmm gutturaux qui semblent s’échapper de sa gorge sans qu’il en ait conscience, et lorsque je resserre les doigts autour de son membre, j’ai l’impression qu’il donne des coups de reins contre ma main. Il approche certainement de l’orgasme, réalisé-je alors qu’une vague de chaleur se propage en moi.
— Je peux te faire jouir ?
Il pousse un autre grondement, proche du grognement, tellement fiévreux et torride que j’en ai la chair de poule et que mes cuisses se contractent un peu plus. Ses doigts se resserrent autour des miens et il pose son autre main sur la mienne, empoignant son sexe. Il fait bouger ma main le long de son membre avec force jusqu’à ce que ses hanches se cambrent brusquement vers l’avant.
— Oh oui, sers-toi de moi, susurré-je. J’adore.
La respiration de Nemeth devient plus irrégulière encore. Il se met à aller et venir dans ma main sans ménagement, faisant glisser mon poing le long de son membre, le faisant tourner et l’utilisant pour atteindre son propre plaisir. Lorsqu’il émet un son grave et étranglé, je resserre ma prise. J’entends un ploc et vois que son sperme s’est déversé sur le sol devant nous. Ma main en est couverte. Je continue à le caresser, doucement…
… et m’arrête quand ma main se heurte à une bosse ferme à la naissance de son sexe, que je n’avais pas remarqué avant. Elle vient seulement d’apparaître, ce qui me rend perplexe.
— C’est quoi ça ?
— Nœud, souffle-t-il. Mon nœud.
Il est chaud et ferme. Nemeth n’a pas l’air paniqué par cette apparition et j’en déduis que cela doit être normal, bien que ça me paraisse étrange et inhumain. Je passe les doigts sur le nœud en question.
— Tu veux que je le touche ?
Ses ailes frétillent avec une telle violence que je sais ce qu’il va me dire avant même qu’il ne parle.
— Oui, halète-t-il. Oui, c’est trop bon.
Bon, d’accord. Je le caresse doucement, mais lorsque son sexe tressaute dans ma main et qu’il se remet à éjaculer, je m’enhardis. Je frictionne le nœud ferme tout en chuchotant des mots cochons contre le dos de Nemeth. Je passe mon pouce sur la bosse enflée pendant que Nemeth continue de jouir et que son torse se soulève. Cela fonctionne peut-être comme mon clitoris, pensé-je, me permettant d’avoir des orgasmes multiples si l’on me touche au bon endroit et au bon moment. Forte de cette alléchante perspective, je continue à le caresser jusqu’à ce qu’il gémisse et retire ma main. Il la pose sur son torse, où mon autre main repose déjà.
Je souris et l’enlace par-derrière, la joue collée à sa peau chaude. Même si je n’ai pas joui, je me sens bien. Heureuse. Satisfaite. Il s’affaisse contre moi et nos doigts collants s’entremêlent. Il semble réticent à me lâcher et je suis aux anges qu’il veuille m’enlacer. Je ne m’étais pas rendu compte combien les contacts physiques me manquaient, jusqu’à maintenant.
Ce n’est pas une question de sexe, mais d’intimité. Je rêvais de cette intimité avec Nemeth et je suis vraiment ravie d’avoir enfin sauté le pas.
J’espère seulement ne pas l’avoir vexé d’une quelconque façon. Je sais y faire avec les hommes humains, mais pas avec un Fellien… le nœud l’a clairement prouvé.
— Tu… parvient-il à dire dans un étranglement. Pourquoi… ?
Comment ça, pourquoi ? Je suis complètement déconcertée par cette question.
— Parce que j’en avais envie ?
Il me lâche les mains et s’écarte de moi, me faisant vaciller vers l’avant. Je me redresse avant de tomber face contre terre et éloigne ma main moite de mon jupon. En temps normal, je m’essuierais simplement la main sur ma robe, mais maintenant que je dois faire mes propres lessives, je préfère éviter. Je le regarde, surprise, pendant qu’il ramasse son kilt – eh oui, il y a bien un petit bout de queue juste au-dessus de ses fesses – et qu’il l’enroule autour de sa taille en me lançant un regard mécontent.
Il a l’air contrarié… à cause de moi ? Nauséeuse, j’attrape une paire de collants en laine que j’avais abandonnée par terre et m’en sers pour m’essuyer la main.
— Tu m’as dit que tu voulais que je continue.
— Je ne m’étais pas rendu compte que mes réponses n’étaient qu’un jeu pour toi, réplique-t-il d’un ton sec et cinglant. Tu trouves les Felliens répugnants, souviens-toi. Était-ce un piège, par hasard ? Quelque chose que tu pourrais utiliser contre moi ? Une manière de prouver que je suis faible et idiot lorsque je me retrouve devant une jolie femme ?
Un sentiment de peine incontrôlable m’envahit. Je finis calmement de m’essuyer la main avant de jeter les collants par terre. Je lisse mon jupon et m’essuie la joue que l’huile a rendue grasse. J’ai envie de pleurer, mais je refuse de montrer à ce connard qu’il m’a blessée.
— Ce n’était pas un jeu.
— Qu’est-ce que c’était, alors ? raille-t-il. Qu’est-ce que ça pourrait bien être d’autre ?
— Peut-être que tu me plais, tout simplement, espèce de tas de merde de dragon ! hurlé-je.
Rassemblant mes jupes, je lève le menton et foule d’un pas décidé le sol en pierre maculé de sperme, comme si j’étais une reine.
— Je vais dans ma chambre. Ne t’avise pas de m’y rejoindre.
Je monte les escaliers dans le noir. Je suis tellement vexée et blessée que je n’ai pas pensé à emporter une lampe, mais il est hors de question que je retourne dans cette pièce. La mâchoire serrée et armée de ma dignité, je me dirige vers le deuxième étage et mon ancienne chambre.
Mon lit est toujours au même endroit, et des gouttes tombant dans la casserole je déduis qu’il pleut dehors. Je m’allonge sur le matelas nu, puisque tout mon linge de lit est dans la chambre de Nemeth, et fixe le plafond des yeux. J’éprouve un sentiment de trahison à l’idée que ce que je pensais être un merveilleux moment ait aussi mal tourné, et je peine à refouler mes larmes. Comment peut-il penser que je l’ai touché dans le seul but d’avoir quelque chose à utiliser contre lui ? Me croit-il aussi facile que ça ?
Certes, je lui ai dit, dans le passé, que les Felliens étaient horribles, mes ennemis, mais je pensais qu’il s’était rendu compte de l’attirance que j’éprouve pour lui. J’ai énormément de peine à me retenir de le toucher quand nous sommes dans la même pièce. Je l’observe faire du sport comme une perverse. Je me blottis contre lui dans le lit et colle mon corps au sien à la moindre baisse de température.
Pourtant, il s’attend tout de même au pire venant de moi.
Cela me blesse plus profondément que je ne l’aurais imaginé, et je n’ai pas l’habitude de laisser les autres m’atteindre à ce point. À la cour, si un homme pensait que j’avais profité de lui après l’avoir fait jouir… je lui aurais certainement ri au nez sans y prêter plus attention que ça. Je suis au-dessus de tout, là-bas. Une princesse Vestalin qui tient le sort du monde entre ses mains.
Je n’aime pas cette version de moi que je suis devenue dans la tour. Elle est bien trop vulnérable. Sentant les larmes me monter aux yeux, j’enfonce les ongles dans mes paumes jusqu’à ce que la douleur fasse disparaître mes larmes.
Je pleurerai plus tard. Demain, ou la semaine prochaine. Quand je sortirai de cette fichue tour. Mais pas maintenant.
*
Je reste dans ma chambre, les yeux rivés au plafond, pendant ce qui me semble être des heures. Je n’ai pas envie de descendre, car je devrais affronter Nemeth, ce que je n’ai aucune intention de faire. Il m’a blessée et humiliée, ce qui m’agace au plus haut point. J’envisage de rester dans ma chambre pendant quelques semaines, voire plus longtemps, jusqu’à ce que les choses se tassent entre nous. Je n’ai plus autant besoin de bois grâce aux températures croissantes, et si sa compagnie me manque, ce sera ma faute pour avoir essayé de séduire un Fellien idiot et têtu.
Je perçois les pas de Nemeth traversant le couloir sombre et silencieux de la tour avant qu’il ne frappe à la porte.
— Candra, sors.
— Va te faire voir.
Suis-je d’humeur boudeuse et puérile ? Oui. Est-ce que ça m’importe ? Non.
— Il est l’heure de prendre ton traitement.
Je me redresse dans l’obscurité.
— Je m’en chargerai moi-même.
— Hors de question, répond-il avec une pointe d’entêtement dans la voix. Tu te mutiles quand tu le fais toi-même. Descends et je m’en occuperai.
— Arrête de me rabaisser, m’écrié-je. Je suis parfaitement capable de le faire.
— Pas sans ton matériel, et tout est dans ma chambre.
Oh, il veut jouer à ça ? Indignée, je me lève et traverse la pièce, cherchant la porte à tâtons. Je l’ouvre brusquement et me retrouve en face des yeux plissés et scintillants de mon ennemi fellien.
Il pose une main sur mon épaule.
— Je vais te guider.
— Je n’ai pas besoin d’être guidée. Je veux que tu me laisses tranquille.
— Tu peux toujours rêver, gronde-t-il.
Quel insupportable Fellien. Je me débats pour me libérer de sa prise et avance vers les escaliers, les mains tendues. J’ai déjà fait ce chemin dans le noir des centaines de fois, non ? Je sais où je vais.
Un rugissement bestial retentit dans mon dos.
— Quelle petite princesse obstinée !
Une seconde plus tard, il me soulève et me jette par-dessus son épaule, écartant ses ailes pour me faire de la place. Il me donne une fessée comme si j’étais une enfant et m’emporte dans les escaliers, vers sa chambre.
Je suis furieuse.
Mais excitée, aussi. Comment ose-t-il me donner la fessée ? Comment ose-t-il agir comme si je lui appartenais ? Comme s’il savait mieux s’occuper de moi que moi-même. Je serre les dents, contrariée par les réactions de mon corps, surtout après qu’il m’a clairement fait comprendre qu’il pense que je serais prête à coucher avec n’importe quel homme en face de moi, comme une traînée sans vergogne.
Et puis même si c’était le cas, et alors ? Ça lui a plu. À mon avis, il est plus contrarié par ça que par autre chose. Il a laissé une humaine le masturber et il a aimé ça, et maintenant, il est furieux contre moi. Ma colère ne cesse de monter et, lorsqu’il me dépose dans sa chambre agréablement lumineuse, chaleureuse et pleine de provisions, je perds une fois de plus la raison. Je le fusille du regard, révoltée, avant de me précipiter vers la table où est disposé mon matériel médical afin de récupérer la trousse et de m’enfuir avec.
Je n’ai pas envie de dépendre de lui. Je n’en ai pas besoin.
Il émet un grondement et m’attrape le poignet avant que j’aie le temps d’atteindre ma cible.
— Alors ça va se passer comme ça, princesse ? lance Nemeth en m’entraînant vers le lit pendant que j’essaie de me libérer de son emprise. Bons dieux, comme tu es têtue !
— Moi ? craché-je. C’est toi le connard qui se prend pour un don du ciel. Qui se comporte comme s’il était trop bien pour une vulgaire humaine. C’est ça ? Vu que je ne suis plus une petite vierge innocente, tu penses que je tripoterais n’importe quelle queue qui me tomberait sous les yeux ? Tu penses…
Je m’interromps lorsqu’il me retourne de force et me penche par-dessus le rebord du lit, le ventre contre le matelas. Il cloue mon bras au matelas, à côté de ma tête, d’un geste étonnamment doux étant donné sa force et sa carrure.
— Tu vas me rendre fou, princesse, raille-t-il à mon oreille, d’une voix emplie de colère et… d’autre chose.
L’instant suivant, il passe une main sous mon jupon et la fait remonter le long de ma jambe.
— Tu vas me rendre complètement fou, répète-t-il d’un ton torride et distrait cette fois, alors que ses griffes éraflent ma cuisse.
Je prends une vive inspiration.
Je suis clouée au matelas, les fesses en l’air et à moitié coincée sous son corps tandis qu’il se penche sur moi, me maintenant en place. Il passe une main baladeuse entre mes cuisses et je comprends ce qu’il s’apprête à faire une fraction de seconde avant qu’il ne parle.
— Tu seras mon petit secret et je serai le tien, tu te souviens ? Si tu veux que j’arrête, dis-le-moi.
Il susurre quasiment ces mots à mon oreille.
Lui dire d’arrêter ?
Plus que tout au monde, je veux qu’il continue.
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Coincée sous le corps de Nemeth avec sa main sous ma jupe, ma colère s’évapore en un clin d’œil.
Je veux qu’il me touche. Je le désire. Voilà une éternité que je n’ai rien désiré autant. Les lèvres entrouvertes, j’enfonce les doigts dans les couvertures tandis que sa main effleure mes fesses, venant trouver ma culotte en soie et la déchirer en un rapide coup de griffe.
— Dis-moi d’arrêter, répète-t-il, haletant. Dis-moi que tu n’en as pas envie et je te relâcherai, Candra.
Arrêter ? Jamais de la vie. J’en meurs d’envie. Je veux qu’il me fasse jouir au point d’être secouée de tremblements et de voir des étoiles. Depuis combien de temps n’ai-je pas atteint un orgasme fulgurant ? La masturbation n’a pas le même effet. Étant donné que Nemeth attise mon excitation et que je l’ai caressé tout à l’heure, je vais jouir avec une telle force ! Ce sera incroyable.
— Ne m’allume pas si tu ne comptes pas mettre tes menaces à exécution.
Il pousse un autre grondement bestial et sauvage. J’adore ça. Mes tétons durcissent et mon corps entier redouble de sensibilité, à l’idée que je lui fais perdre la tête. J’adore repousser les limites de Nemeth, l’érudit et le guerrier qui voulait devenir moine, de surcroît. J’adore le sentir relever mon jupon jusqu’à la taille et exposer mes fesses à l’air afin de se rincer l’œil et de voir à quel point j’ai envie de lui.
Je suis soulagée, aussi. Il a apprécié mes caresses, en fin de compte. C’est évident à la manière dont il passe une main lascive sur mes hanches et mes cuisses, comme s’il ne pouvait pas se retenir. Il continue donc à me caresser indéfiniment, attendant que je lui dise d’arrêter… ou que je jouisse. Eh bien, je ne lui demanderai certainement pas de s’arrêter. Voici la réalisation de tous les fantasmes obscènes qui hantent mon esprit depuis un an, depuis que j’ai mis les pieds dans cette tour. Mon sexe se contracte de désir et je halète lorsqu’il me caresse une fesse, ses griffes effleurant ma raie.
— Ma jolie et coquine Candra, murmure-t-il. Bons dieux, tu mouilles tellement ! Je peux le sentir d’ici.
Je gémis et enfouis mon visage dans les couvertures. Il a raison. Je suis complètement trempée et je n’en ai pas honte. Mon sexe est tellement humide de désir que chaque fois que je bouge légèrement les hanches, je sens les fluides glisser sur ma peau. Je mouille tellement qu’il n’aura pas besoin d’huile ou de lubrifiant. Je ne me rappelle pas avoir jamais autant mouillé.
Son énorme main empoigne une de mes fesses, laquelle tient parfaitement dans sa paume démesurée. Il la serre dans sa main, un geste aussi bref qu’émoustillant.
— Depuis quand es-tu excitée comme ça ?
Je me mordille la lèvre et me trémousse contre sa main. Pourquoi diable ai-je désespérément envie qu’il enfonce ses dangereuses griffes dans des endroits coquins ?
— Depuis que je t’ai caressé tout à l’heure.
Nemeth pousse un soupir.
— Et je t’ai repoussée.
— Oui. Tu es un monstre, affirmé-je, le souffle court.
— Tu veux qu’il te touche, ce monstre ?
— S’il te plaît, supplié-je quasiment tout en écartant les cuisses en guise d’invitation. Oh, oui, s’il te plaît.
Il gronde et effleure mes replis intimes de ses délicieuses griffes. Je sens qu’il les plonge dans les fluides recouvrant mon sexe et mes cuisses.
— Tu es en feu. Tellement chaude, douce et humide. Et dire que tu cachais ça sous tes jupes depuis tout ce temps.
Je pousse un autre gémissement tandis qu’il continue à me titiller. Sa main m’effleure à peine et je vais devenir complètement folle s’il ne me touche pas pour de bon bientôt.
— Nemeth.
— Tu pensais ce que tu m’as dit tout à l’heure ? demande-t-il alors que quelque chose de ferme et d’inflexible se glisse entre mes lèvres.
L’articulation de son doigt. Un gémissement m’échappe quand il la frotte contre mon intimité en frôlant à peine mon clitoris. C’est une façon de m’exciter des plus cruelles. Comme je ne réagis pas assez vite à son goût, il retire sa main et me flanque une bruyante fessée.
— Réponds-moi.
— Je ne sais plus ce que j’ai dit, avoué-je, l’esprit complètement ailleurs.
La seule chose qui me préoccupe à cet instant est le désir ardent qu’il remette sa main entre mes cuisses.
— Que tu avais envie de me toucher, c’était vrai ?
Je hoche la tête tout en me mordillant la lèvre. S’il te plaît, continue de me caresser, le supplié-je mentalement.
Il me donne une autre fessée.
— Dis-le à voix haute.
— Oui, c’est vrai !
Je devrais être vexée qu’il me donne la fessée, mais bons dieux, comme c’est excitant ! J’adore cette facette dominante et autoritaire de sa personnalité qui n’émerge que de temps à autre.
— Pourquoi aurais-je menti ?
— Pour te payer ma tête, répond Nemeth en caressant ma fesse endolorie. Depuis quand avais-tu envie de me toucher ?
Ses griffes se rapprochent une fois de plus de mon sexe et j’empoigne les draps, me réjouissant à l’avance de ce qui va suivre.
— Depuis… l’hiver. Depuis qu’on s’est tenu chaud sous les couvertures.
Il marque une pause.
— Vraiment ?
— Peut-être plus longtemps, bredouillé-je. Je ne sais plus ! Je n’ai pas fait attention ! Mais je sais que je meurs d’envie que tu me touches.
— Tu veux qu’un monstre enfonce ses doigts dans ta chatte ? Un horrible et affreux Fellien ? Tu veux qu’il caresse ton sexe et te fasse jouir ?
Je gémis parce que, dit comme ça, c’est exactement ce dont j’ai envie.
Alors, ses doigts viennent à nouveau effleurer mon intimité et je pousse un petit cri, me retenant tant bien que mal de me cambrer.
— Tes griffes…
— Je serai prudent, murmure-t-il d’un ton empli de concentration. Tu crois que j’ai survécu vingt-huit ans avec des griffes sans apprendre à les manier correctement, surtout avec des objets délicats ?
La pulpe d’un de ses doigts remonte doucement le long de mes lèvres, vers mon clitoris.
— Tu crois qu’un monstre ne sait pas se montrer doux ?
J’émets un son étranglé lorsqu’il pose enfin le doigt sur mon clitoris. C’est la perfection incarnée. Je suis émerveillée en découvrant qu’il sait exactement quoi faire, d’ailleurs. Il trace de petits cercles du bout de son doigt, d’un geste lent et soigné. Lorsque je tressaute contre sa main, il pousse un grondement de plaisir.
— Tu es tellement douce, lance-t-il avec un ronronnement grave et guttural. Tellement douce et humide.
Il titille le capuchon de mon clitoris, manquant de me faire décoller du lit.
— Je te doigterais bien, mais tu es minuscule et mes doigts sont tellement gros… Je crois que je suis trop imposant pour toi.
Je respire bruyamment, folle de désir. Bons dieux, j’adore quand il me dit des obscénités. J’adore ça et j’en redemande.
— Devrais-je quand même essayer ? poursuit-il d’une voix douce comme la soie tandis qu’il se penche par-dessus moi et continue à caresser mon clitoris. Devrais-je étirer ta chair autour d’un de mes doigts, pour voir si ta jolie petite chatte peut le supporter ? Je parie que tu en es capable. Je suis sûr que je pourrais te glisser un doigt épais et te doigter jusqu’à ce que tu sois complètement distendue. Il faudrait que tu le sois si tu veux prendre mon nœud.
Oh bons dieux, son nœud. Gémissante, je me cambre contre ses doigts.
— S’il te plaît, Nemeth.
— S’il me plaît quoi, princesse ? Tu veux que j’arrête ? Que je te donne mon nœud ? Tu vas devoir être plus précise, dit-il en éloignant ses doigts de mon clitoris et en les faisant glisser entre mes replis intimes. Si tu ne me dis pas ce que tu veux… je m’arrêterai.
— Tes doigts, balbutié-je. S’il te plaît… doigte-moi. Pénètre-moi.
— Tu devras te contenter d’un seul doigt, ma coquine, murmure-t-il d’une voix qui m’emplit d’envie et de désir. Un seul, jusqu’à ce que je décide que tu peux en supporter deux. Voire trois.
Je sais à quoi ressemblent ses doigts. Je ne suis pas certaine que mon corps puisse en accepter trois à la fois, mais je dois bien admettre que je n’ai jamais rien entendu de plus érotique.
— Ne bouge pas, m’ordonne-t-il en resserrant sa prise autour de mon poignet. Il ne faudrait pas que j’aille trop loin.
Il se penche sur moi et murmure, son souffle chaud contre mon oreille :
— Ne te soucie pas de mes griffes, Candra. Je serai très prudent avec ta jolie chatte. Ça ne servirait à rien de l’amocher alors que tout ce que je veux, c’est m’enfoncer en elle.
Un gémissement étranglé s’échappe de ma gorge, car c’est ce que je veux aussi. Tellement.
— Ne bouge pas, princesse, répète-t-il avant d’écarter davantage mes cuisses.
N’ayant pas besoin d’encouragements de sa part, j’écarte au maximum les cuisses et m’ouvre complètement à lui.
Je ressens une brève pression, puis un doigt incroyablement épais glisse en moi. Ça, pour m’étirer, il m’étire. Il s’enfonce, délicieusement à l’étroit dans mon intimité, ce qui est prometteur. Je gémis à nouveau et remue contre lui, émerveillée par les sensations qu’il me procure. Cela fait une éternité qu’on ne m’a pas pénétrée comme ça, si bien que j’en ai le souffle coupé. Je frémis et lorsqu’il se met à faire des va-et-vient en moi, je gémis.
— Je veux…
— Que veux-tu, princesse ? demande-t-il d’une voix sensuelle à mon oreille, pesant de tout son poids sur mon corps. Dis-le-moi et je le ferai.
— Je meurs d’envie que tu caresses mon clitoris aussi, m’étranglé-je. Pour jouir.
— Tu crois ?
Son doigt extraordinairement épais se déplace en moi et vient caresser les parois intérieures de mon intimité.
Mon corps entier se crispe, au comble du plaisir. Je gémis une nouvelle fois tandis que mon sexe se contracte autour de son doigt et je jouis avec une telle intensité que ma vision devient floue. Les muscles raidis, je me laisse emporter par l’orgasme. Nemeth me chuchote à l’oreille que je suis belle alors que mon visage se tord et que je pousse des gémissements ridicules, atteignant les sommets du plaisir.
Je ne retrouve mon souffle que lorsque cet énorme doigt se retire de moi et que Nemeth pousse du nez contre mon cou, me pressant contre le matelas.
— À présent, nous nous sommes tous les deux servis de l’autre.
Je gémis, incapable de dire quoi que ce soit. Je suis lessivée et épuisée, les fesses à l’air au bord du lit, mais je ne suis pas mécontente. J’ai effectivement l’impression d’avoir été utilisée, mais de la plus merveilleuse des façons. Comment un érudit vierge peut-il bien savoir faire tout ça ? À quel genre de lecture s’adonne Nemeth ? Un petit rire m’échappe lorsque j’imagine Nemeth en train de parcourir des livres expliquant comme faire jouir une femme.
— Tu n’as plus l’avantage, maintenant, dit-il avant de s’écarter.
Il rabaisse doucement mon jupon sur mes cuisses et traverse la pièce. Je m’assieds sur le lit, abasourdie et un peu vaseuse, et l’observe tandis qu’il lèche ses doigts recouverts de ma mouille devant la cheminée.
— Je vais préparer ton traitement.
C’est tout ?
Je suis un peu vexée. Je n’ai même pas droit à un baiser ou à un câlin après qu’il m’a doigtée de la sorte ? N’était-ce qu’une question d’avantage pour lui ? Quelque chose à utiliser contre moi ? Un petit jeu ?
J’observe Nemeth qui se tient près du feu, attendant une réaction. Il est calme, même s’il évite délibérément de croiser mon regard. Il porte son kilt habituel, mais il faudrait être aveugle pour ne pas remarquer la bosse sur le devant. Tout cela l’a excité. Il peut faire semblant du contraire, mais je viens de le surprendre en train de goûter à mes fluides.
S’il veut jouer au plus malin, jouons. C’est mon point fort.
*
Je me réveille juste avant l’aube avec la main de Nemeth sur mon ventre. Nous partageons les couvertures depuis cette fameuse nuit hivernale, ôtant une couche à la fois à mesure que les températures montent. La plupart du temps, je me réveille blottie contre lui, mais ce matin, il est allongé sur le dos, ses ailes repliées sous son corps et une main posée sur mon ventre comme pour me retenir, même dans son sommeil.
C’est vraiment mignon, et bien que les choses soient un peu tendues entre nous après la nuit dernière, je pense que ce n’était pas qu’une question d’avantage, contrairement à ses affirmations. Je crois que cela allait bien au-delà.
Cependant, s’il tient à voir ça comme un avantage et à traiter notre relation comme un petit jeu, je m’y prêterai. J’excelle dans ce genre de défi.
Je m’extirpe de son emprise et baisse les couvertures jusqu’à sa taille.
Bien qu’il m’ait surprise dans le bain, je n’ai encore jamais eu l’occasion de le voir complètement nu. Nous faisons notre toilette séparément et, depuis ce jour-là, il n’a plus jamais violé mon intimité. En plus, nous nous sommes efforcés de rester constamment habillés afin de mettre l’autre à l’aise. C’était facile pendant l’hiver, il faisait tellement froid que nous n’avions aucune envie de nous déshabiller. Maintenant qu’il commence à faire plus chaud, je porte des tenues plus légères au lit et j’attends qu’il fasse de même.
Je tire sur les couvertures pour le découvrir et vois qu’il ne porte qu’un pagne. Il se couche après avoir éteint toutes les lumières donc, même si j’ai senti le tissu frôler ma peau, je n’ai jamais eu l’occasion de le voir véritablement. C’est un simple morceau de tissu enroulé autour de sa taille et entre ses cuisses, et habilement noué de façon à rester en place. Je devrais pouvoir le déballer sans difficulté.
Comme une sorte de cadeau, pensé-je en souriant.
Avec prudence, je desserre le tissu qui tombe sur les cuisses de Nemeth. Une fois cette étape passée, le morceau de lin glisse comme de l’eau et me révèle enfin le corps de Nemeth.
Comme tous les hommes, il a l’érection du matin.
Contrairement aux hommes avec lesquels j’ai couché dans le passé, son sexe est spectaculaire. Il est long et épais, comme je le pensais, et sa peau d’un gris foncé paraît veloutée. Ses bourses semblent pleines et lourdes. Le bout de son sexe est effilé comme une flèche et me rappelle ses cornes. À l’autre bout, il est large, avec une sorte de crête où son nœud apparaît quand il atteint l’orgasme. Je me demande à quoi ça sert.
Peu importe. En ce qui me concerne, ça sert à s’amuser.
Je passe un doigt eespiègle le long de son sexe, longeant une épaisse veine sombre. Il grogne et remue dans son sommeil tandis que son membre durcit un peu plus. Enhardie, je me penche et souffle doucement sur sa peau. Bons dieux, j’adore l’exciter. Je me demande quoi faire ensuite. Qu’est-ce qui procurerait du plaisir à un Fellien, contrairement à un humain ? De douces caresses ? Que je masse ses bourses ? Que je touche son nœud qui commence déjà à enfler ? Une goutte annonciatrice perle sur son gland, ce qui suffit à me décider. Je me penche et la lèche, passant la langue autour de son sexe.
Nemeth se réveille en haletant, ouvrant brusquement les yeux.
Je lui lance un sourire coquin, croisant son regard tout en continuant d’exciter son gland du bout de ma langue.
— Dis-moi d’arrêter et je le ferai.
Il pousse un grognement aussi avide qu’impatient. Nemeth rive les yeux sur moi et empoigne les draps, faisant exprès de ne pas me toucher. De ne pas m’interrompre.
Satisfaite, je lui donne un autre coup de langue lascif.
— C’est bien ce que je pensais.
— Candra…
Je souris, le lèche à nouveau et le prends en main. Je l’empoigne à la base, juste au-dessus du nœud, et prends son gland entre mes lèvres tout en lui donnant des coups de langue. Le bout de son sexe rentre parfaitement dans ma bouche, mais plus je descends, plus il s’élargit. Je ne peux prendre qu’une petite portion de son sexe dans ma bouche, le reste est tout simplement trop épais.
Tant pis. Mes mains s’occuperont de ce que ma bouche n’atteint pas.
Il émet un grondement guttural lorsque je suce son gland et ses mains se crispent sur les draps. Je lui donne un autre coup de langue avant de le libérer et de me tourner pour le regarder.
— Tu peux me tenir la tête si tu veux, et me guider. Ça ne me dérange pas.
— Candra, gronde-t-il une fois de plus. Ta… Ta bouche…
— Je sais, je suis douée, répliqué-je en lui lançant un clin d’œil et en effleurant son gland du bout des lèvres. Allonge-toi et profite, d’accord ?
Il a le souffle coupé lorsque j’enroule à nouveau les lèvres autour de son membre. Je sais précisément comment satisfaire un homme avec ma langue. Je sais comment la faire tournoyer sous sa verge, comment masser son prépuce pendant que ma bouche s’occupe de son gland, comment le recouvrir de salive afin qu’il glisse jusqu’au fond de ma gorge dans un agréable frottement. Je ne suis donc pas surprise lorsque Nemeth empoigne mes cheveux pour me guider. Il n’appuie pas, mais je me rends compte qu’il préfère que je le prenne tout au fond de ma gorge et que je le suce avidement en creusant les joues. Ses doigts sont pris de spasmes entre mes cheveux et il se cambre.
Le nœud durcit sous ma main et gonfle d’un coup. Je devine facilement ce que ça signifie. Je retire son sexe de ma bouche mais continue à le lécher et à lui donner des coups de langue.
— Tu préfères éjaculer sur mon visage ou dans ma gorge ?
Il gémit en s’arc-boutant et, l’instant suivant, il se déverse sur mes lèvres entrouvertes, emporté par un orgasme si intense que ses griffes s’enfoncent dans mes cheveux. Les hommes adorent les fellations et ça ne manque jamais de les faire jouir. Je lui donne de petits coups de langue pendant que son sperme continue à se répandre sur mes mains, mes lèvres et l’avant de ma chemise. Il a bon goût – une saveur musquée plutôt que celles amères et acides que j’ai goûtées dans le passé –, ce que j’apprécie. Je caresse son nœud pendant qu’il éjacule et, chaque fois que j’appuie dessus, un nouveau flot de sperme vient récompenser mes efforts. Je continue donc jusqu’à ce que son dos cambré retombe sur le matelas et que Nemeth pousse un lourd et bruyant soupir.
Je le lèche un peu plus et dépose un baiser sur son gland.
— Je vais chercher une serviette.
— Que… c’était quoi, ça ? demande-t-il, hébété, alors que je sors du lit.
Je suis tentée de lui répondre que c’était pour reprendre l’avantage, pour voir s’il me plaquera au lit et me rendra la pareille. Cela dit, je veux qu’il me caresse parce qu’il en a envie, pas parce qu’il pense devoir le faire. Alors je me contente de lui sourire et de m’humecter les lèvres.
— Joyeux anniversaire.
— Joy… quoi ?
Manifestement, il a le cerveau tout embrouillé après avoir joui.
— C’est ton anniversaire, répété-je. L’heureuse journée marquant ta venue au monde. Tu m’as dit que c’était aujourd’hui. Tu as oublié notre conversation ? Tu m’as expliqué que vous ne les fêtiez plus après le passage à l’âge adulte, du coup, je me suis dit qu’on pourrait fêter ça de manière plus adulte.
Je le regarde en battant des cils et ajoute :
— Est-ce que ma façon de te réveiller t’a plu ?
Il m’observe d’un air complètement abasourdi, et je me dis oui, oui ça lui a plu.
Mon intello a beaucoup plus de mal à réfléchir une fois qu’on lui a vidé les bourses. Je trouve ça adorable.



Chapitre 26

Puisque nous avons amplement le temps, je décide qu’aujourd’hui est une journée particulière.
Nemeth s’occupe de moi quotidiennement donc, aujourd’hui, c’est à mon tour de le dorloter. Pour le déjeuner, je prépare un repas… affreux. Comme nous devons économiser nos provisions, nous sommes forcés de le manger. Pourtant, cela ne nous dérange pas trop. Nemeth est touché par mon geste et se moque gentiment en me conseillant de jeter un coup d’œil aux recettes de Riza la prochaine fois.
Je lui chante une chanson pour son anniversaire – affreusement, encore une fois – et raccommode l’ourlet de sa cape préférée pendant qu’il me lit un de ses livres favoris à voix haute. Je propose de cuisiner le dîner, mais Nemeth préfère s’en charger. Alors, je fais la vaisselle pendant qu’il s’occupe de ses champignons qui poussent sur cet étrange panneau. Il a dû les mettre dans un des débarras parce qu’ils préfèrent l’obscurité et que j’ai besoin de lumière.
Dans l’ensemble, la journée a été agréable. Rien d’inhabituel, mis à part cette gâterie matinale, mais tout de même plaisante.
Avant de nous coucher, je lui offre un pain de mon savon préféré, parfumé à la lavande.
— Si tu es sage, je te proposerai peut-être même de te savonner, plaisanté-je.
Pour toute réponse, j’obtiens un frémissement d’ailes et un sourire.
Nous nous préparons à nous coucher et Nemeth tapote les globes lumineux chacun à leur tour, plongeant la pièce dans le noir. Lorsqu’il se glisse à mes côtés dans le lit, je retiens mon souffle. Maintenant, je me demande s’il compte me toucher ? M’embrasser ?
Bon sang, j’adorerais qu’il m’attire à lui et m’embrasse fougueusement.
Cependant, il n’en fait rien et j’en viens à me demander si je ne l’intéresse tout simplement pas. J’ai peut-être mal jugé la situation, et plus je lui fais d’avances, moins il veut de moi. Je ne suis peut-être qu’une bouche opportune, rien de plus, et n’importe quel homme aurait réagi de la même façon à ma manière de le réveiller.
Pendant quelques secondes, je panique.
Puis je me souviens de mon couteau qui m’a répété à maintes reprises que Nemeth se touchait en pensant à moi. Je lui plais vraiment. Je ne l’ai pas imaginé. Toutefois, quelque chose l’incite à tout garder pour lui. La timidité ? Ça se pourrait. Il est peut-être timide… ou bien, il attend que l’aube poigne pour me réveiller de la même façon.
Je serre les cuisses à cette pensée. Oh, si c’est le cas, je vais avoir énormément de mal à dormir.
— Merci, dit la voix douce de Nemeth dans la pénombre. Pour aujourd’hui.
— De rien, dis-je sincèrement.
C’était agréable d’être aux petits soins pour lui. Je vois bien qu’il n’a pas l’habitude d’être dorloté, et je n’ai pas l’habitude de choyer quiconque non plus, mais je crois que nous avons tous les deux passé une très bonne journée.
— C’est peut-être horrible à dire, mais je suis contente que tu sois ici avec moi. Je n’aurais pas survécu aussi longtemps sans toi, et la perspective de passer les sept prochaines années ici en ta compagnie n’est pas si terrible que ça.
— Six, me reprend-il. Bientôt six, maintenant.
— Bientôt six, mais pas encore. Je fêterai ça quand on recevra notre prochaine cargaison de vivres.
Je souris dans l’obscurité et serre la couverture contre ma poitrine. Il ne m’a pas encore attirée vers lui, ce qui signifie qu’il n’est pas encore prêt à s’endormir… ou qu’il a une érection. Je ne suis pas encore fatiguée non plus, alors je roule sur le flanc pour lui faire face.
Le lit craque et le matelas bouge. Soudain, ses yeux verts et lumineux surgissent de nulle part, m’indiquant qu’il est également tourné vers moi.
Je me mordille la lèvre, me demandant s’il compte m’embrasser maintenant. Depuis la gâterie de ce matin, il n’a pas dit grand-chose. Au début, je pensais qu’il était simplement émerveillé par ma générosité – et par la première fellation de sa vie –, mais pourrait-il être contrarié ? Serait-ce la raison de son silence ?
— Ça va ? finis-je par lui demander, incapable de me retenir plus longtemps. Tu n’as pas dit grand-chose aujourd’hui et j’ai peur de t’avoir contrarié, maintenant que j’ai repris l’avantage sur toi.
Je dis ça sur le ton de la plaisanterie afin de dissimuler ma vulnérabilité. S’il est vexé pour quelque raison que ce soit ou souhaite que j’arrête de le toucher, cela me ferait de la peine. À la cour, quand quelqu’un m’agaçait, je n’avais qu’à l’éviter. Ici, dans la tour… Nemeth est mon seul compagnon. Il serait impossible de revenir en arrière si je l’ai mis mal à l’aise.
Nemeth émet un rire gêné.
— Ce n’est pas toi le problème. Ne pense pas ça.
— Je ne peux pas vraiment m’en empêcher.
— Je sais, dit-il en poussant un soupir.
Il tend une main et me caresse le bras. Sa grande main me réchauffe à travers le tissu de ma chemise.
— Je me suis rendu compte de plusieurs choses aujourd’hui et mes pensées ont pris un cours un peu étrange.
— Quel genre de choses ? demandé-je par curiosité, mais aussi parce que j’ai désespérément besoin de l’entendre dire qu’il a adoré sentir ma bouche autour de son sexe.
Il dessine de petits cercles sur mon épaule avec le pouce.
— Je me suis moqué de toi parce que tu détestais les Felliens et les trouvais bizarres, alors que des pensées tout aussi répugnantes me traversaient l’esprit. Je me suis rendu compte que si je disais à qui que ce soit qu’une belle princesse humaine m’a réveillé en me faisant une fellation, on me dirait que je suis fou de t’avoir laissée m’approcher comme ça… que seul un détraqué sexuel laisserait une humaine le toucher. Ce qui est plus détraqué encore, c’est que j’ai aimé ça.
— Alors ça t’a véritablement plu, clarifié-je. Tu ne pensais pas que ça salissait ton image ou quelque chose comme ça ?
Nemeth pouffe.
— Si c’était le cas, je voudrais qu’on salisse mon image plus souvent. Personne n’a jamais fait ce genre de choses pour moi… et je n’ai jamais rien ressenti d’aussi bon. Je crois que c’est pour ça que mes pensées se sont orientées vers ce que mon peuple en penserait.
Je me rapproche de lui dans le lit. Je comprends parfaitement qu’il soit préoccupé par l’opinion de son peuple.
— Ma sœur ne comprendrait pas, avoué-je. Elle me traiterait de traînée. Elle serait scandalisée et son mari, le roi, m’évincerait de la cour. Il m’enverrait dans un couvent pour que je me débarrasse de mes habitudes libidineuses et licencieuses à coups de prières.
— Pourtant, tu l’as quand même fait.
Je souris vers ses yeux luisants.
— On est seuls ici. Le reste du monde nous a oubliés. Pourquoi devrions-nous nous soucier de ce qu’ils pensent ?
Ses yeux se rétrécissent dans l’obscurité, comme s’il souriait et que son visage se contractait.
— Tu as une merveilleuse façon de voir les choses.
— J’ai toujours été la princesse qui ne sert à rien. Peut-être que le fait de savoir que je n’ai pas d’importance, à l’exception de mon nom de famille, m’a aidée sur ce point. Après tout, je peux me comporter comme la pire des traînées et encore avoir de la valeur aux yeux de quelqu’un, parce que je suis une Vestalin, dis-je d’un ton amer, même à mes propres oreilles. Pourtant, je suis enfermée ici pendant sept ans parce que c’est la meilleure chose à faire pour le reste du monde, non ? Nous avons été sacrifiés pour que les récoltes soient bonnes et que la Déesse de la Lune d’Or contienne sa rage. Nous renonçons à sept ans de nos vies pour le bien des autres. Du coup, j’estime qu’ils n’ont aucunement le droit de nous juger si nous trouvons un peu de réconfort dans les bras l’un de l’autre.
Son pouce dessine toujours des cercles sur mon épaule.
— C’est tout ce que ça signifie pour toi, alors ? Du réconfort ?
— Eh bien, je ne sais pas trop, dis-je en m’efforçant de garder un ton léger. Qu’est-ce que ça signifie pour toi ?
— Plus que ça.
En entendant ça, un sentiment rayonnant de joie m’envahit, comme si je venais d’avaler une étoile. Trois petits mots qui me rendent tellement… heureuse.
— C’est plus que ça pour moi aussi, murmuré-je. Je peux te poser une question ?
— Bien sûr, répond-il en retirant sa main de mon épaule.
Il attrape ma main et la serre entre les siennes avant d’ajouter :
— Tu peux me poser toutes les questions que tu veux.
— Est-ce que les Felliens s’embrassent ? Parce que je n’arrête pas de penser à t’embrasser, mais tu n’as jamais essayé de le faire. Du coup, je me demandais si vous pouvez même vous embrasser, avec ces crocs. Si tu trouves ça trop indiscret ou direct, n’hésite pas à me le dire. C’est juste que… je me posais la question.
Bon sang, maintenant je me sens complètement idiote. Je suis une princesse. Pourquoi suis-je en train de supplier un homme de m’embrasser ?
Parce que c’est Nemeth, dit une voix dans ma tête. Il est différent.
Il l’est, et ça m’effraie un peu. Si les choses s’envenimaient entre nous – et c’est toujours le cas avec mes amants –, je n’aurais nulle part où me cacher.
— Je n’ai jamais embrassé personne, avoue-t-il, et non, mon peuple ne fait pas ce genre de choses. On frotte nos cornes… mais j’ai vu des humains s’embrasser à la citadelle. Tu veux que je t’embrasse ?
Est-ce que je le veux ? Sa question me donne envie de rire. Je suis allongée dans son lit, le visage tourné vers le sien, emplie de désir et d’affection pour lui. J’ai à la fois le cœur léger et lourd. Léger, parce que je suis avec lui et que je sais qu’il m’apprécie autant que je l’apprécie… et lourd, parce que j’ai désespérément besoin qu’il me montre à quel point il a envie de moi.
Je n’ai jamais autant désiré qu’on m’embrasse.
— J’adorerais que tu m’embrasses, dis-je, mais seulement si tu en as envie.
— Si tu en as envie, moi aussi.
Il m’attire un peu plus à lui, les yeux rivés sur moi.
Nous sommes tellement proches maintenant que nos souffles s’entremêlent dans une chaleur émoustillante. Je n’ai jamais aimé sentir le souffle de mes amants sur ma peau. Leur haleine sentait toujours le vin aigre, ou pire. Pourtant, j’apprécie toutes les odeurs qui émanent de Nemeth. Il n’a jamais mauvaise haleine et, quand je sens son souffle sur ma peau, je sais qu’il est tout près de moi, ce qui m’excite.
Cela dit, tout ce qu’il fait m’excite.
Je passe une main sur son cou et le caresse avec le pouce. Il m’a dit que les gens de son espèce se frottaient les cornes. J’observe l’étrange amas de cornes tiré vers l’arrière qui recouvre son crâne, à la place des cheveux, et je me demande s’il aimerait que je touche ses cornes ou si c’est le genre de geste réservé aux Felliens.
— Je peux te toucher ?
— Tu demandes la permission, maintenant ? me taquine-t-il. Tu peux me toucher partout, tu sais.
Je me rapproche un peu plus jusqu’à ce que nos nez s’effleurent.
— Alors… tu comptes m’embrasser ou pas ?
— Tu es bien impatiente, dit-il d’un ton amusé qui me fait rougir.
— Et comment ! Ça fait des semaines que j’attends que tu m’embrasses.
Je prends conscience de la véracité de mes propos à l’instant où ils sortent de ma bouche. Depuis cette première nuit où nous nous sommes blottis l’un contre l’autre sous les couvertures, j’attends qu’il fasse le premier pas. Je n’en peux plus qu’il soit aussi circonspect.
— Je n’arrête pas de penser que je ne t’attire pas.
Il enserre ma taille de ses mains et frotte son nez au mien.
— Non, ne pense jamais ça. Tu es la plus belle créature que j’aie jamais vue.
Je souris.
— Devrais-je te dire que tu es l’homme le plus merveilleusement viril que j’aie jamais vu ? demandé-je en lui caressant la joue. Que je n’ai jamais été autant excitée par des ailes ? Que je t’observe quand tu fais du sport parce que ça me permet de lorgner tes muscles sous tous les angles ? Que tes mains immenses me coupent le souffle, tout comme quand tu me coinces sous ta hanche pendant qu’on dort ?
— Tu devrais absolument me dire tout ça.
— Je veux bien, mais au lieu de s’échanger des compliments, je préférerais qu’on s’embrasse, chuchoté-je.
Nemeth se rapproche de moi et sa bouche effleure la mienne. Son visage est ferme, solide et étonnamment dur contre le mien. Ses joues ne sont pas moelleuses et son nez ne ploie pas quand le mien le touche. Il semble avoir été taillé dans la pierre des montagnes qui abritent son peuple, ce qui me surprend.
Pourtant, ses lèvres sont douces.
Il les pose sur les miennes, tendrement et chaleureusement, comme s’il me goûtait prudemment, incertain d’en apprécier la saveur. Je reste figée, osant à peine respirer par crainte de le contrarier. Puisque les gens de son espèce ne s’embrassent pas, est-ce que ça lui plaira de poser les lèvres sur les miennes ? Les baisers sont quelque chose d’incroyablement intime. Il m’est arrivé d’embrasser des hommes et de trouver ça désagréable, et…
Ses lèvres s’agitent sur les miennes, interrompant le fil de mes pensées. Il mordille ma lèvre inférieure et l’embrasse délicatement, comme pour me mettre en appétit. Il vient ensuite trouver ma lèvre supérieure et y dépose de doux baisers, légers comme une plume. Je suis complètement hypnotisée et mes paupières se ferment lentement tandis qu’il effleure ma bouche de la sienne.
— Tu es douce, murmure-t-il. Tellement douce.
— Je suis douce partout, affirmé-je dans un chuchotement, incapable de retenir mes paroles enjôleuses.
Nemeth pousse un grognement.
— Ça, j’en suis certain, murmure-t-il contre ma bouche. Je peux t’embrasser avec la langue ? C’est comme ça que vous faites, non ?
— Oui, s’il te plaît.
S’il ne le fait pas, je risque de bondir hors du lit et de pousser un hurlement de frustration.
Il caresse mes lèvres entrouvertes de sa langue et l’enfonce dans ma bouche. Je gémis lorsque nos langues se touchent pour la première fois. Comment est-ce qu’un Fellien peut être aussi délicieux ? Il a un goût sucré comme le miel. Il donne de petits coups de langue dans ma bouche, en la faisant agréablement tournoyer autour de la mienne. Il continue à m’embrasser et j’enroule les bras autour de son cou tandis qu’il se penche vers moi en me serrant plus fort contre lui. Ses baisers deviennent encore plus enflammés.
Oh oui, Nemeth adore les baisers.
Sa bouche s’incline sur la mienne et il m’embrasse avec fougue, donnant des coups de langue autoritaires.
Je gémis contre sa bouche. Où a-t-il appris à embrasser de cette façon ? Il a un talent inné. Chaque fois que sa langue glisse sur la mienne, mon entrecuisse s’échauffe de désir. Je me colle à lui, haletante et avide.
— Caresse-moi.
Il relève la tête et effleure ma joue avec la griffe de son pouce.
— Candra…
— J’ai envie de toi, dis-je en lui mordillant la lèvre.
Il pousse un grognement et pose son front sur le mien.
— J’adorerais passer la nuit entière à t’embrasser, princesse, mais je crois qu’on devrait savourer le moment.
Je mords à nouveau sa lèvre et la tire entre les miennes, parce que je ne suis pas sûre qu’il comprenne l’ampleur de mon désir.
— Savourer… ?
J’ai certainement mal entendu.
— Oui, confirme-t-il avant de déposer un tendre baiser sur mes lèvres. Après tout, nous n’avons que du temps devant nous dans cette tour, non ?
Oh.
Je suppose que c’est vrai. Nous n’avons rien d’autre que du temps. Cela nous donnerait quelque chose à attendre avec impatience lors des journées interminables. Je suis à la fois déçue et intriguée. Personne n’a jamais voulu me savourer avant.
— Qu’est-ce que tu suggères ?
— Qu’on prenne notre temps et qu’on réserve les baisers et les caresses pour le soir, au lit.
Il passe une main sur ma joue, suivant le contour de ma mâchoire et effleurant mes lèvres du bout des doigts. Une vague de désir brûlant déferle en moi et je réprime difficilement une plainte de protestation lorsqu’il écarte sa main.
— Qu’on profite de chaque baiser et de chaque caresse. Qu’on se délecte de ces moments privilégiés.
Mon sexe qui se languit éperdument qu’on l’emplisse ne voit pas les choses sous cet angle, mais mon cœur est charmé par la tendresse de Nemeth. Il veut me savourer. Comment pourrais-je bien refuser ?
— Tu sais que, dans le passé, je n’avais pas tendance à savourer le moment, mais plutôt à… me goinfrer.
Il m’embrasse sur le bout du nez.
— Ça ne fera que rendre nos gestes plus spéciaux encore.
Je ne suis pas entièrement convaincue, mais lorsqu’il m’attire dans ses bras et me serre contre lui, j’accepte de savourer jusqu’au lendemain.



Chapitre 27

Nemeth a beaucoup de mouvements compulsifs quand il dort et il prend presque toute la place dans le lit à cause de ses ailes, alors quand je sens qu’il ajuste les couvertures et que j’entends le lit craquer, je roule simplement sur le côté et enfouis la tête dans mon oreiller.
— C’est le matin ?
— Hmm, hmm.
— Je me posais juste la question.
Je n’ai aucune intention de me lever. Je suis bien trop à l’aise dans le lit et je n’ai nulle part où aller de toute façon. Je tapote le matelas à côté de moi sans ouvrir les yeux.
— Viens me faire des câlins.
Nemeth rit et je sens qu’il se déplace sur le lit. Sa main effleure ma hanche et empoigne l’ourlet de ma chemise pour la remonter sur mes cuisses.
— Roule sur le dos, mon avide princesse.
Ooooh ? Aurait-il changé d’avis ? Je suis parfaitement réveillée, à présent. Je roule sur le dos, comme il me l’a demandé, et remonte ma chemise jusqu’à ce qu’elle soit autour de ma taille.
— Je ne vais certainement pas m’opposer à ce genre de réveil.
Ses grosses mains caressent mes jambes pour les réchauffer.
— Bons dieux, comme tu es belle.
Je me trémousse, ravie du compliment. Mes jambes sont pâles et charnues, mais j’aime à penser qu’elles sont plutôt jolies. Après tout, personne ne s’est jamais plaint.
— J’ai des poils à l’entrejambe, remarqué-je en me souvenant que ce n’était pas son cas. C’est normal pour les humains.
— C’est ce que je vois, murmure-t-il. Une jolie petite touffe soyeuse.
Mon sexe se contracte à ses paroles rauques et je mouille déjà, mourant d’impatience. Il passe une fois de plus les mains sur mes cuisses, faisant grincer le matelas… puis tout s’arrête.
Il ne se passe rien.
J’ouvre les yeux, mais la chambre est évidemment plongée dans le noir, puisqu’aucun rayon de lumière ne peut la pénétrer.
— Euh, Nemeth ?
— Chut, chuchote-t-il. Tu as entendu ?
Je ne veux rien entendre d’autre que les clapotis exaltés de sa bouche contre mon sexe. Je remue sous ses mains, mais il se contente de me maintenir en place.
— Entendu quoi ?
— Chut, répète-t-il.
Alors, j’entends.
Un tintement lointain. Il y a une pause, puis un autre tintement.
Comme si quelqu’un tapait contre la tour.
Je me redresse aussitôt.
— Balon ? Tu crois qu’il essaie d’entrer ?
— Je ne sais pas, répond Nemeth, la voix grondante. Mais si c’est le cas, je l’en empêcherai.
Je n’ai jamais entendu Nemeth tenir des propos aussi… possessifs. Et passionnément furieux. Je frissonne, parcourue d’un sentiment de joie inattendu.
— Ce ne sont peut-être que des oiseaux, suggéré-je en lançant mes jambes vers le sol.
J’entends Nemeth qui se déplace dans la chambre et, deux tapotements plus tard, un des globes s’illumine. J’aperçois brièvement son alléchante érection matinale qui pousse son pagne, puis il se retourne et attrape son kilt.
— Qui que ce soit, ils arrivent vraiment au mauvais moment, marmonné-je.
Et dire que Nemeth s’est réveillé excité et prêt à me procurer du plaisir… avant d’être cruellement interrompu.
Il rit.
— Ce sont les dieux qui me rappellent de prendre mon temps et de ne pas céder à mes faiblesses voraces.
— Tes faiblesses voraces ne me dérangent pas.
Toutefois, je m’habille aussi, curieuse de découvrir d’où vient ce bruit. J’enfile une robe richement brodée et resserre les sept lacets servant de corset sur l’avant, afin d’avoir l’air respectable, puis je glisse mes pieds dans des chaussons.
— Tu veux bien prendre la lampe ?
Il finit d’attacher son kilt à la ceinture et s’empare d’un globe. Je tresse mes cheveux pendant que nous marchons, ne manquant pas de remarquer la main de Nemeth fermement posée au creux de mon dos, comme s’il voulait me protéger de Balon… s’il s’agit seulement de Balon. Je repense au silence de mauvais augure de mon couteau et l’inquiétude refait surface.
Tôt ou tard, il faudra que je parle à Nemeth du couteau. Peut-être quand je m’en servirai à nouveau. Pour le moment, je ne suis pas sûre de vouloir connaître les réponses qu’il me donnerait. Il vaut mieux ne rien savoir.
Nous descendons les escaliers et arrivons dans l’immense hall d’entrée. Je n’ai pas mis les pieds dans cette pièce depuis une éternité, sinon pour la traverser, surtout depuis que mes réserves de bois sont épuisées. C’est vraiment étrange de penser que, parmi les différents étages de cette tour, Nemeth et moi n’utilisons quasiment pas celui-ci ni l’étage supérieur. Peut-être que les précédentes Offrandes royales avaient plus de choses que nous ? Tout un ensemble de meubles, par exemple, ou des instruments de musique ? Ou bien est-ce pour permettre aux deux Offrandes de ne pas avoir à se croiser ?
Maintenant que nous avons atteint le rez-de-chaussée, nous entendons plus clairement le tintement des pierres et le bruit des briques que l’on taille. Je me rapproche de Nemeth, sans trop savoir que penser de tout ça.
— Tu crois qu’il s’agit de nos provisions ?
— Le solstice n’est que dans une semaine, me dit Nemeth d’un ton aussi inquiet que le mien. Mais selon les règles, la porte peut être ouverte, tant que nous ne mettons pas les pieds à l’extérieur.
C’est vrai. Les règles stipulent clairement que nous devons rester à l’intérieur et que personne ne peut entrer.
— Si c’est Balon, qu’allons-nous faire ?
— Notre devoir, répond Nemeth d’un ton sinistre.
Je lui lance un regard inquiet. Balon est inoffensif. C’est un bellâtre inconstant. Je ne pense pas qu’il y ait la moindre once de malveillance en lui, mais je pourrais me tromper. Et s’il avait finalement décidé de venir me libérer, comme je l’en ai supplié à mon arrivée ?
Je ne suis plus certaine de… vouloir être libérée. Je déteste toujours cette tour. Je la hais comme je hais l’obscurité étouffante et le fait de devoir faire mes propres lessives et autres tâches ménagères… mais j’apprécie la compagnie de Nemeth et j’aime être seule avec lui.
Dès que nous sortirons de cette tour, cette proximité et cette délectation disparaîtront.
Nous sommes censés être ennemis. J’étais censée le tuer et accaparer ses provisions pour ma propre survie.
Je ne suis certainement pas censée l’embrasser.
Un clic bruyant retentit, suivi du bruit des briques qui s’effritent. Alors, j’entends deux pioches donner des coups à un rythme plus soutenu.
— Il n’y a pas qu’une seule personne, murmuré-je alors que les pioches accélèrent encore le rythme. Ils sont au moins deux.
Nemeth me tend le globe.
— Reste ici.
Je le tiens fermement et regarde Nemeth se diriger d’un pas décidé vers la porte, ses ailes frémissant d’agitation. Il se poste devant l’épaisse porte en bois et colle son oreille dessus pour écouter. Au bout d’un moment, il se détache de la porte et se tourne vers moi.
— Ils retirent les briques.
Bien vu, l’aveugle.
— Tu as entendu pourquoi ?
Il secoue la tête avant de se raidir, ses ailes s’étirant dans son dos. Un éclair de reconnaissance passe sur son visage et il pose les yeux sur moi.
— Les Liosiens. Ils ont un traîneau. Quelqu’un vient de leur dire de l’amener.
Oh.
— C’est certainement ma cargaison, mais ils sont en avance. À moins qu’on se soit trompés sur la date ?
Nous comptons encore les jours en faisant des marques sur le mur, mais étant donné que nous ne voyons pas le soleil se lever ni se coucher, il est facile de se tromper.
Nemeth hausse les épaules. Il pose une main sur mon bras avant de se fondre dans l’ombre pour disparaître.
— Ils ne doivent pas nous voir ensemble.
— Ah, oui. Bien sûr.
C’est logique, mais pour une raison que j’ignore, ça me vexe un peu. Il se montre simplement prudent. Il ne faudrait certainement pas que ceux qui viennent nous ravitailler changent d’avis et refusent de nous réapprovisionner. Nemeth a été judicieux avec ses réserves et il a encore de quoi tenir encore un mois environ, mais moi, je n’ai plus rien depuis plusieurs semaines. J’ai besoin de ce qu’ils m’apportent, et plus j’entends les briques s’effriter et les bruyants coups de pioche cassant le mur devant la porte, plus mon excitation s’envole.
Les portes s’ébranlent et j’entends un raclement indiquant qu’on enlève la barre. Je serre le globe contre ma poitrine, avant de me rendre compte d’une chose : ils ne doivent pas voir cet objet à la magie fellienne. Je m’empresse de l’éteindre et vais le poser dans un coin, clignant des yeux dans la pénombre.
Tout à coup, les portes s’ouvrent et la pièce est inondée de lumière. Je plisse les yeux et fais quelques pas en avant, apercevant la lumière du jour pour la première fois depuis un an. Trois hommes vêtus de l’uniforme liosien, l’armure en cuir et en maille typique des soldats de la cour, se tiennent à l’extérieur. Ils ont l’air fatigués et éreintés, mais je suis ravie de les voir.
— Bonjour ! m’exclamé-je en allant à leur rencontre. Vous êtes en avance, non ? Vous…
L’un d’eux brandit son épée et la pointe vers moi.
— Je suis navré, princesse, mais vous devez rester à l’intérieur.
— Oh, je n’allais pas sortir, dis-je, choquée.
Je fixe des yeux l’arme qu’il braque dans ma direction et fais un pas de recul.
— Je voulais juste prendre un bol d’air frais.
— Vous devez rester où vous êtes, répète-t-il sans baisser son épée. Nous ferons vite.
— Ce sont mes provisions ? demandé-je en apercevant un traîneau plein à craquer sur la plage, derrière les trois hommes.
— En effet.
— Vous êtes en avance.
Il m’observe d’un œil vigilant, comme s’il craignait que je m’élance et me précipite vers le rivage.
— Nous avons profité du beau temps pour venir.
— Vous voulez dire que le temps a été mauvais ?
À ce que je vois, il fait un temps magnifique dehors. Le soleil inonde la plage de ses rayons, chauds et éclatants. J’entends les vagues s’écraser sur les rochers au loin et le cri d’un albatros. Je meurs d’envie de sortir sous les rayons du soleil et de respirer l’air marin, ne serait-ce que pour quelques heures. Je ferme les yeux et inspire profondément. Bons dieux, comme j’ai envie d’être dehors ! En fin de compte, le garde a vu juste de braquer son épée sur moi, parce que l’air marin est divin et que j’ai bien envie de m’en régaler.
Je me fais toutefois violence, me rappelant que c’est impossible.
Ils ne peuvent pas entrer et je ne peux pas sortir. Même si les gardes me laissaient faire, je suis certaine que Nemeth m’empêcherait de sortir. Beaucoup de choses dépendent de mon séjour dans la tour, bien plus que mes propres envies. Je ne peux pas partir. Je ne peux pas mettre les pieds dehors.
Mais bon sang, comme cette brise est tentante !
Un homme s’avance et jette une longue corde dans ma direction. Elle tombe à mes pieds, avec un gros nœud au bout. L’autre extrémité est attachée à l’avant du traîneau.
— Tirez de votre côté, on va pousser.
— Est-ce que vous m’avez apporté du petit bois ? demandé-je en ramassant délicatement la corde. Parce que j’en ai besoin. L’an dernier, je n’en avais vraiment pas assez.
À ma grande surprise, le visage de l’homme se crispe et se durcit, affichant une expression de colère.
— Vous aurez ce qu’on vous donnera et vous vous en satisferez. Si vous commencez à vous montrer exigeante, on fait demi-tour avec vos provisions.
Les bras m’en tombent. Je le regarde fixement, sous le choc. Il… me menace ?
— Vous ne pouvez pas faire ça. Ce n’est pas ce dont nous avons convenu.
Quelque part dans les ténèbres, un grondement grave s’échappe de la gorge de Nemeth.
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Le soldat me lance un sourire méprisant.
— Vraiment ? Vous ne savez pas comment c’est…
Un de ses compagnons tousse et frappe le sable du pied à l’intention de l’homme en colère qui se tient devant la porte.
Celui-ci se redresse, comme rappelé à l’ordre.
— Vous voulez ces vivres ou pas, princesse ?
— Bien sûr que je les veux.
J’ai horreur de devoir répondre poliment et aimablement à ce connard. Si ma sœur avait vent de la façon dont il s’adresse à moi, il serait pendu et on exposerait sa tête au bout d’une pique devant les portes du château. Seulement, je suis seule ici et j’ai besoin de cette nourriture. Il est tout aussi primordial que Nemeth garde son sang-froid et n’attaque pas ces hommes. J’attrape donc la corde et me mets à tirer. Le traîneau est tellement chargé qu’il ne bouge pas d’un pouce. Les hommes me lancent un autre regard méfiant avant de s’aligner à l’arrière du traîneau pour le pousser. Dès que les patins franchissent le seuil, les hommes reculent et je tire, faisant avancer le traîneau d’une trentaine de centimètres à l’intérieur. De leur côté, les soldats s’appuient sur des bâtons et poussent le traîneau jusqu’à ce qu’il ait passé la porte.
Lâchant la corde, je frotte mes mains pour les épousseter et fais un autre pas en avant.
— Merci pour les provisions. Tant que vous êtes là, donnez-moi quelques nouvelles du château. Est-ce que ma sœur va bien ? Est-ce qu’Allionel est en bonne santé ?
Le chef du groupe brandit à nouveau son épée et secoue la tête.
— Restez où vous êtes, princesse. Vous avez vos provisions. Maintenant, il est temps de murer la porte.
Déjà ?
— Oh, dis-je en me mordillant la lèvre. Vous ne pouvez pas la laisser ouverte ? Rien que quelques heures, pour profiter de l’air marin ?
Il secoue la tête.
— J’ai des ordres à respecter.
Les hommes referment la porte avant que j’aie le temps de les supplier et je me retrouve une nouvelle fois plongée dans l’obscurité. Je lutte contre le nœud dans ma gorge et les larmes qui me montent aux yeux, restant plantée là. Les grains de sable sous mes chaussons me rappellent tout ce dont je suis privée. Une voix étouffée me parvient de l’extérieur, où les hommes barrent la porte.
— Va chercher les briques.
Et… voilà.
Mes concitoyens sont partis et je ne les reverrai pas avant un an. Je cligne vivement des yeux et mes lèvres tremblent. Ils ne m’ont donné aucune nouvelle de ma sœur ni de la guerre. Je ne sais même pas s’ils m’ont fourni du bois à brûler. Tout ce que je sais, c’est qu’ils étaient incroyablement désagréables… comme s’ils m’en voulaient. Je renonce à sept ans de ma vie pour ça ?
Je serre les dents pour me retenir de pleurer. Je pleurerai demain, pour que Nemeth ne voie pas à quel point cette visite m’a chamboulée. Le peuple liosien m’a toujours traitée avec courtoisie. On ne m’a jamais manqué de respect à ce point. Je me demande ce que ça signifie. Ont-ils aperçu Nemeth ? Est-ce que j’ai des suçons sur le cou ? Je passe distraitement une main sur ma gorge en me demandant ce qui a bien pu les heurter autant.
— Ça va ? me demande Nemeth en sortant à nouveau de l’ombre.
— Parfaitement bien, dis-je d’une voix faussement enjouée.
Mon regard se pose sur la porte. Les raclements et les chocs des briques qu’on remet en place me parviennent. Je commence vraiment à détester ce bruit.
— Je n’ai pas apprécié leur façon de te parler, dit Nemeth en se plaçant à côté de moi, le regard sombre.
Il pose une main protectrice sur mon épaule et étire une de ses ailes, l’enroulant autour de moi tandis qu’il m’attire à lui.
— Ça ne m’a pas beaucoup plu non plus, avoué-je.
Avant d’ajouter sur le ton de la plaisanterie :
— Je vais envoyer une lettre virulente à ma sœur.
— Je suis sérieux, Candra.
Moi aussi. Sans l’autorité que mon nom me confère, je n’ai aucun pouvoir. S’ils se fichent que je sois une Vestalin, comment puis-je les influencer ? Ces hommes m’ont complètement ignorée, j’aurais aussi bien pu m’adresser au mur. Ils ne souhaitaient pas m’écouter. Ils voulaient seulement me remettre mes vivres et m’emmurer à nouveau. Je n’aurais rien pu dire qui les fasse changer d’avis.
Pourtant, j’ai l’habitude de ranger les hommes de mon côté.
Je me passe une main dans les cheveux, me demandant si le manque de lumière a nui à mon apparence.
— Ai-je l’air repoussante à tes yeux ? Est-ce que j’ai des marques sur le visage ? Des rides ? Est-ce que mes cheveux sont en bataille ?
Son aile m’enveloppe en un geste encore plus protecteur.
— Tu es superbe, Candra. Je te l’ai déjà dit, je n’ai jamais vu de femme plus belle que toi.
— Eh bien, parfois les femmes ont besoin qu’on le leur répète, avoué-je. Je n’ai pas de marques sur le cou ? Tu es sûr ?
Il m’examine, mais ne trouve rien. Je suis perdue. Ce n’est donc pas à cause de mes relations physiques avec Nemeth. Il doit s’agir d’autre chose, qui n’a rien à voir avec ça.
— Comme c’est étrange. En plus d’être en avance, ils sont malpolis.
— Tu comptes vraiment écrire à ta sœur ? demande Nemeth en passant une griffe sur ma tresse.
— Je ne suis pas sûre que ça serve à quelque chose, confessé-je. Il faudrait déjà que je puisse compter sur eux pour la lui transmettre au lieu de la jeter à la mer dès qu’ils auront refermé la porte. Même s’ils le faisaient, je devrais patienter un an avant d’obtenir une réponse.
— Effectivement. Mieux vaut laisser tomber, convient-il en caressant ma joue de son doigt. Ils ont peut-être des raisons d’être de mauvaise humeur. Peut-être qu’ils sont séparés de leurs femmes. Ou qu’on leur a ordonné de revenir immédiatement. Ou encore, ton roi est peut-être superstitieux et leur a dit de ne pas te parler.
Ça, je peux parfaitement le croire. Lionel me déteste autant que je le déteste, et il saisirait n’importe quelle occasion de remuer le couteau dans la plaie. Il sait que j’ai horreur d’être ici et il s’attend donc certainement à ce que j’essaie de m’échapper et de semer les soldats. Si je mettais un pied en dehors de cette tour, la déesse serait furieuse et déverserait sa colère sur l’espèce humaine. Des gens mourraient de faim à cause de mes choix égoïstes, des navires feraient naufrage et les villes sur la côte seraient englouties par les eaux déchaînées de la mer.
Il y a un an, je l’aurais fait sans hésiter… mais il y a un an, Nemeth était encore mon ennemi. Il m’a sauvée, de plus d’une façon. Six années de plus à être enfermée dans cette tour me paraissent une éternité, mais avec Nemeth à mes côtés, cette perspective n’est plus aussi désolante.
Je lève un regard pensif vers lui. Ses crocs brillent à la lumière du globe qu’il tient dans ses mains, légèrement incliné de façon qu’il illumine sa mâchoire solide et dure comme la pierre, et ses traits anguleux. Son étrange nez et son front épais projettent des ombres sur son visage, lui donnant l’air d’un monstre, mais je vois bien la chaleur qui émane de ses yeux verts et luisants. De plus, il m’enveloppe tendrement dans son aile, comme pour me protéger du reste du monde.
Ma sœur serait vraiment atterrée de savoir que je me trouve dans les bras d’un Fellien et que j’adore ça. Elle prendrait ça pour une trahison. Une Vestalin doit faire son devoir envers le royaume, avant toute chose. D’ailleurs, elle avait dû mettre ses propres désirs de côté pour épouser Lionel, reprendre le trône et assurer la descendance des Vestalin.
Erynne aurait tué Nemeth avant la fin du premier mois. Ça, j’en suis absolument certaine.
Cela fait peut-être de moi une mauvaise sœur, car je suis prête à me glisser à nouveau sous les couvertures avec lui et à voir s’il a toujours envie d’enfouir son visage entre mes cuisses.
Alors je lui souris.
— Et si on retournait se coucher ?
Au lieu d’accepter, il m’adresse un regard déconcerté.
— Maintenant ?
— Pourquoi pas maintenant ?
Au minimum, cela me permettrait de m’éloigner du bruit des briques qu’on entrepose dehors et que je risque d’entendre dans mes cauchemars.
— Mes provisions ne bougeront pas, ajouté-je.
Mon Fellien grincheux secoue la tête.
— Ce qu’on devrait faire, c’est aller chercher une plume et de l’encre et faire l’inventaire de tes provisions, pour savoir exactement ce que tu as pour l’année à venir. C’est le meilleur moyen de faire durer tes vivres. Ça nous permettra de planifier nos repas.
Argh, comme il a le sens pratique. Pour sa tête entre mes cuisses, on repassera.
— D’accord, d’accord.
*
Mon échange avec les soldats liosiens continue de me déranger tout l’après-midi durant, pendant que Nemeth fait méticuleusement l’inventaire des sacs de denrées non périssables. Il y a une malle complète de pancréas séchés pour mes potions, plusieurs boisseaux d’herbes et de nouvelles fioles et seringues. Il y a quelques nouvelles robes, des bougies, des pains de savon et un nouveau livre rempli de recettes et de conseils pratiques que je serre contre ma poitrine. Cela signifie que Riza ne m’a pas oubliée. Il y a même une grosse malle remplie de briques de terre à l’air sombre. Nemeth appelle ça de la tourbe.
— Vous ne vous servez pas de ça au château ?
— Non, jamais, dis-je en fronçant le nez. Ça a l’air répugnant.
— L’odeur est forte, convient-il, c’est certainement pour ça. Au moins, ils t’ont fourni des combustibles, cette fois-ci.
Nemeth semble satisfait de mes provisions. Il soupèse un paquet de viande séchée dans sa main, comme s’il était capable d’en deviner le poids, et prend des notes sur un bout de parchemin.
Dans une malle remplie d’herbes, je trouve un livre. L’épopée préférée de ma sœur. Il y a plusieurs enveloppes à l’intérieur.
Je pousse un cri de joie en les voyant et les plaque contre ma poitrine.
— Des lettres !
Ma joie fait sourire Nemeth et il s’assied sur son arrière-train, interrompant son inventaire.
— De qui viennent-elles ? De ton jeune amant ?
Je rapproche la première lettre du globe lumineux et examine l’écriture.
— Balon n’est pas très doué avec les mots, avoué-je. Celle-ci vient de ma femme de chambre, Riza.
De chaudes larmes me montent aux yeux. Bons dieux, j’ai tendance à beaucoup pleurer ces temps-ci, mais ces lettres valent bien un petit moment de faiblesse.
— Celle-ci est de mon infirmière, continué-je en passant à la troisième. Et celle-ci de ma sœur.
— Pas de lettres d’amour, donc ?
Je suis tellement heureuse que je me fiche bien que Balon n’ait pas écrit.
— Tu es jaloux ? lancé-je d’un ton taquin en serrant les lettres contre ma poitrine.
— Que quelque chose te donne un sourire aussi radieux ? Oui, un peu.
À cet aveu, mon cœur déborde un peu plus de joie.
— Balon a certainement trouvé une autre jeune femme à charmer. De toute façon, il n’y avait que mon nom qui l’intéressait.
Dès que les mots sortent de ma bouche, je songe à mon couteau magique et ma joie se dissipe un peu. Le couteau m’a dit que Balon ne reviendrait pas, jamais. Quand je lui ai demandé s’il allait bien, il est resté silencieux. Il est peut-être souffrant, ce qui me fait culpabiliser.
— C’est un gentil garçon.
Nemeth pousse un grognement et fait un geste en direction des lettres.
— Tu vas les lire maintenant ou les garder pour plus tard ?
Sa question me fait rire.
— Maintenant, évidemment. Pourquoi attendrais-je ?
— Pour les savourer.
Je baisse les bras et lui lance un regard exaspéré.
— Toi et cette manie de savourer !
Il me regarde d’un air purement innocent.
— C’est un moyen de faire durer les bons moments, tu ne penses pas ?
Foutaises.
— Ou bien je pourrais les lire maintenant et les relire quand j’aurai besoin d’un autre bon moment. C’est sans doute ce que je vais faire, d’ailleurs.
Nemeth me lance un sourire paisible.
— Alors lis, mon avide princesse.
— Merci, j’y compte bien.
Je passe un doigt sous le sceau de cire et déplie la lettre de ma sœur en me rapprochant de la lumière. Même si j’ai hâte de lire ces trois précieuses lettres, ce sont les mots de ma sœur que je suis le plus impatiente de découvrir. Ma gorge se noue lorsque je pose les yeux sur les lettres assurées et inclinées que je reconnais bien. Je garde le silence un moment, puis m’éclaircis la gorge.
— Ma chère Candromeda, commencé-je avant de m’interrompre.
Dois-je la lire tout haut ? Elle pourrait contenir des informations sur la guerre ou des secrets d’État à ne pas dévoiler à Nemeth. Il me donne un petit coup de genou et je lui souris aussitôt.
— Elle écrit tellement mal, j’ai du mal à déchiffrer certains mots.
— Je suis doué pour ça, dit-il en tendant la main. Je peux ?
Je secoue la tête, résistant à l’envie de serrer la lettre contre moi.
— Je vais m’en sortir.
Il se détend, n’ayant pas conscience de ce qui me tracasse, et me sourit.
Ce sourire me donne un pincement au cœur. J’ai l’impression de mal agir en lisant d’une voix hésitante la lettre de ma sœur.
Je reprends :
— Ma chère Candromeda. Ça fait maintenant un an que tu m’as quittée et que tu fais ton devoir à l’intérieur de la tour. J’ai l’impression que cela fait une éternité et pourtant, il reste encore six longues années. La perspective de ne pas pouvoir te voir pendant tout ce temps est insupportable. Je n’imagine même pas comment tu dois te sentir dans la tour. J’espère que tu te portes bien et que tu as pris tes marques, et…
Je bafouille et m’interromps en voyant les mots qui suivent.
J’espère que tu as suivi mes conseils et as rapidement tué ton ennemi. Je ne porterai aucun jugement. Nous devons faire notre devoir.
J’émets un rire suraigu et dis :
— On dirait qu’elle a renversé un peu d’encre ici.
Passant au paragraphe suivant, je reprends gaiement ma lecture.
— J’espère que tes provisions auront suffi pour cette première difficile année. Sache que je pense à toi tous les jours. Enfin, assez parlé de mes inquiétudes à ton propos. J’imagine que tu as envie d’avoir des nouvelles du monde extérieur, plutôt que de m’entendre jacasser que ma chère sœur me manque énormément. Iphigenia, ton infirmière, est formidable avec le bébé, mais elle le compare constamment à toi. Tu lui manques terriblement et elle n’arrête pas de me répéter qu’elle sera trop vieille pour s’occuper de toi quand tu sortiras et que ses mains auront flétri à cause du temps. Riza et moi levons les yeux au ciel. Personne n’est aussi déterminé que ton infirmière à travailler pour le restant de ses jours. En ce moment même, elle rôde autour de moi, insistant pour que j’avale du lait caillé chaud parce que c’est bon pour le bébé. Hélas, je suis de nouveau enceinte.
Je m’interromps et lève les yeux vers Nemeth.
Il n’a pas l’air particulièrement intéressé, même s’il ne me quitte pas des yeux.
— Ça te surprend ? Elle est encore jeune.
Je hausse les épaules. Je ressens un pincement au cœur en prenant conscience que je n’ai jamais rencontré son premier enfant. Maintenant, voilà qu’elle en attend un deuxième. Nous ratons tellement d’événements ici.
Je poursuis ma lecture.
— Hélas, il est bien de Lionel. Je n’ai pas le courage d’attirer quelqu’un d’autre dans ma couche, même si l’idée m’a traversé l’esprit à plusieurs reprises. Je suppose que si je dois copuler avec Lionel, au moins, il est fécond. Il ne lui a fallu qu’une semaine pour m’engrosser. Cela dit, ça me suffit amplement.
L’humour mordant de ma sœur me fait rire et je jette un œil à Nemeth par-dessus la lettre.
— Ce n’est pas un secret à la cour que ma sœur n’apprécie pas particulièrement son mari. Cependant, elle fera son devoir envers la lignée Vestalin.
— Mais pas envers son époux ? s’étonne Nemeth en arquant un sourcil.
Je fais une grimace.
— Non. Ils se sont mariés pour des raisons politiques.
Je ne mentionne pas Isabella, et j’imagine que ma sœur ne le fera pas non plus, pour la protéger. Si quelqu’un découvrait les sentiments qu’Erynne éprouve pour sa femme de chambre, cette dernière serait en danger.
— Je crois que personne n’apprécie Lionel.
— Ses hommes, si.
Nemeth n’a pas tort.
— Ses hommes ont mauvais goût, lancé-je joyeusement. Je continue ?
Il hoche la tête.
Les pages suivantes parlent d’Allionel, m’apprenant que c’est un bébé intelligent et vraiment malin, qui a déjà plusieurs dents. Malheureusement, c’est le portrait craché de son père et Lionel est complètement gaga. Allionel est né avec les mêmes boucles blondes que son père, mais il les a immédiatement perdues et, à présent, il a les cheveux noirs, comme le reste de la lignée Vestalin. Il se porte bien et il est en bonne santé – pas de malédiction – et tout le monde l’adore. Il est devenu une sorte de talisman pour Lios, aidant son peuple à surmonter les épreuves difficiles.
Évidemment, ma sœur ne précise pas de quelles épreuves difficiles il s’agit, ce qui m’agace. Elle me donne ensuite des nouvelles de la cour, m’informant des récents mariages politiques, des visiteurs venus de terres limitrophes – certainement à cause de la guerre, pensé-je – et de l’hiver inhabituellement froid qu’ils viennent de traverser. Elle semble plutôt enjouée et elle clôt sa lettre au nombre incalculable de pages par un petit mot personnel.
— Je tenais ton amitié pour acquise quand tu étais auprès de moi, Candra. Maintenant que tu es partie et hors de ma portée pour les sept… six prochaines années, je me sens tellement seule ! Je ne réalisais pas à quel point tu m’étais chère, et je me rappelle toutes les réprimandes que je t’ai faites en te surprenant en train de sortir de la chambre d’un amant. Je retirerais tout ce que je t’ai dit, rien que pour revoir ton joyeux sourire. S’il te plaît, prends ton traitement tous les jours, et pense à ta sœur qui t’aime et à qui tu manques atrocement. Avec tout mon amour, Erynne Vestalin.
Mon regard s’embue de larmes et Nemeth pose une main sur mon genou.
— Dégage, je ne pleure pas, lancé-je en reniflant.
Il rit doucement et serre mon genou dans sa main, me connaissant trop bien.
— Elle me manque, c’est tout. Je veux voir ses enfants et retourner à la cour et je déteste cette fichue tour.
Je replie soigneusement la lettre d’Erynne, sachant que je la lirai à de multiples reprises pendant que je suis coincée dans cette tour.
— Ça me fait énormément de bien de savoir que je manque affreusement à quelqu’un à l’extérieur. J’adore ma sœur, mais…
— Mais elle a toujours été consciencieuse, et toi non ? devine Nemeth.
J’acquiesce d’un hochement de tête.
— Lionel a failli l’envoyer ici à ma place quand j’ai refusé.
Je ne divulgue aucun secret d’État en lui avouant ça, n’est-ce pas ? Après tout, je suis ici, donc ce plan-là n’a clairement pas abouti.
— Ma sœur était enceinte jusqu’au cou de son enfant et il allait quand même l’enfermer ici, rien que pour me tenir tête. C’est un homme exécrable et je déteste qu’il règne sur un peuple aussi bon.
Dans un petit soupir, je passe les doigts sur la lettre.
— Oh, et puis ce n’est pas un secret. Le monde entier sait bien que le roi Lionel ne s’entend pas avec la sœur potelée et souffreteuse de son épouse.
— Potelée et souffreteuse ? pouffe Nemeth. Tu n’es ni l’un ni l’autre. Tu es une vraie déesse et je suis certain que s’il avait envoyé ta sœur ici, il t’aurait prise pour épouse à la place, rien que pour assurer sa position sur le trône. Tu sais que la prétention de sa famille au trône est faible. Pas étonnant qu’il veuille une épouse Vestalin à ses côtés. Il se fiche bien de laquelle, j’imagine.
Les mots de Nemeth me font réfléchir. Il… n’a pas tort. La famille de Lionel, la lignée Rivertree, est une branche plus récente qui a seulement accédé au trône parce que, deux générations plus tôt, un général a renversé le pantin qui servait de roi et a massacré toute sa famille, n’épargnant que les Vestalin à cause de la Déesse de la Lune d’Or et de sa malédiction. Depuis lors, les Rivertree épousent des Vestalin. Ma mère était mariée à un cousin Rivertree et le père de Lionel était marié à l’une de mes grands-tantes. Tout cela rend notre famille plutôt incestueuse… enfin, personnellement, je suis ravie de ne pas avoir dû épouser Lionel.
Pauvre Erynne. Elle est tout autant prise au piège que moi, à l’exception de la tour. À la place, elle est forcée à procréer avec cet homme odieux. J’adresse un sourire pincé à Nemeth.
— Du coup, c’est une bonne chose que je sois ici, et pas Erynne.
— C’est peut-être égoïste, mais j’en suis ravi, lance-t-il avec un sourire éclatant.
Égoïste ou pas, cela me réjouit de l’entendre. Surtout venant de lui. D’ailleurs, je comprends parfaitement ce qu’il veut dire. Je ne souhaiterais à personne d’être enfermé dans cette tour, mais puisque je dois être coincée ici, je suis contente que ce soit en sa compagnie.
Je souris.
— Tu as de la chance que ce ne soit pas Erynne d’ailleurs, commenté-je. Elle ronfle vraiment fort.
Nemeth éclate de rire.
— Je ne partagerais pas mon lit avec ta sœur, Candra.
— Ah bon ? Elle est vraiment belle, pourtant. Et puis on lui aurait certainement fourni autant de petit bois qu’à moi, c’est-à-dire quasiment rien. Elle se serait joliment glissée dans ton lit pour te supplier de la réchauffer.
— Et je l’aurais envoyée paître, répond-il aussitôt. On ne conquit pas le cœur d’un Fellien avec de belles paroles et un sourire.
— Non ?
J’ai l’impression qu’il me raconte de la merde de dragon.
— On aime les défis. Comme les princesses pourries gâtées qui nous envoient balader.
À mon tour de rire. Je m’esclaffe à ses paroles et ressens une curieuse envie de me jeter dans ses bras, par-dessus la montagne de malles, et de l’embrasser fougueusement. La lettre d’Erynne m’a attristée et pourtant, il a réussi à me remonter le moral. Cela vaut bien un baiser ou deux.
À ma grande surprise, il retire un pain de savon d’une des malles.
— Tu disais vouloir essayer quelques-unes de tes nouvelles provisions. Que dirais-tu d’un bain, princesse ?
— Ça dépend. Tu comptes m’observer ?
Ses ailes frémissent d’agitation.
— Ça dépend. Tu me laisserais faire ?
— Bien sûr, lancé-je en bondissant sur mes pieds. Je te laisserais même me savonner le dos. Et si tu es sage, je te laisserai me savonner la poitrine.
— Oh, je serai sage, susurre-t-il.



Chapitre 29

Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine alors que nous nous dirigeons vers la cuisine. Je ne sais pas si Nemeth essaie de me distraire ou de reprendre les choses là où nous les avons laissées ce matin, mais dans tous les cas, je n’y vois aucun inconvénient. Trépignant d’impatience, je mouille déjà, à tel point que je sens mes replis intimes s’effleurer à chaque pas que je fais. Nemeth pose le globe sur l’une des tables et va chercher la bassine de cuivre.
— Je vais allumer un feu et faire chauffer de l’eau.
— Ce n’est pas nécessaire.
C’est un sacré travail de faire chauffer de l’eau, un travail absorbant, et je préfère que l’attention de Nemeth me soit réservée.
— Si j’ai froid, tu pourras toujours me réchauffer, ajouté-je.
Un éclair d’excitation passe dans ses yeux.
— Si tu veux.
Oh oui, je le veux.
Je l’observe en silence tandis qu’il verse seau d’eau après seau d’eau dans le bain. Lorsque la bassine est suffisamment remplie pour me couvrir jusqu’aux hanches, je retire ma robe et ma chemise et m’avance, complètement nue. J’ai la chair de poule, plus à cause du regard de Nemeth sur moi qu’à cause du froid. Depuis mon arrivée dans cette tour, je prends des bains froids, trouvant qu’allumer un feu rien que pour faire chauffer de l’eau revient à gaspiller nos combustibles. De ce fait, j’y suis plutôt habituée.
Nemeth tend une main vers moi et je m’en saisis pour entrer dans le bain. Je sens ses yeux parcourir mon corps pâle. Je me demande s’il le trouve anormalement pâle comparé à sa peau grise ou désagréable à regarder parce qu’il est rond et doux alors que le sien est ferme et anguleux. Je n’ai pas eu l’occasion de voir beaucoup de Felliens dans ma vie, mais ceux sur lesquels j’ai posé les yeux lui ressemblaient. Est-ce pour ça qu’il veut prendre son temps et savourer ce qu’il se passe entre nous ? Pour s’habituer à mon apparence ?
Debout dans le bain, l’eau au niveau des mollets, je l’examine, tenant toujours sa main.
— Est-ce que mon apparence te répugne ? Dis-moi la vérité.
— Me répugne ? s’étonne-t-il en secouant la tête. Tu es faite différemment, mais je ne te trouve pas répugnante.
Je baisse les yeux vers mes jambes et mes genoux qui fléchissent vers l’avant plutôt que l’arrière. La partie inférieure de mon corps est certainement très différente de la sienne. Son kilt court laisse fréquemment entrevoir le pagne protégeant son entrejambe et ses jambes musclées se contractent sous le sommaire vêtement en cuir. Chacune de ses cuisses est aussi grosse que mon torse, et il est immense à tous les niveaux. Même avec ses genoux fléchis vers l’arrière, il est plus grand que Lionel et que n’importe quel homme liosien. Je ne peux qu’imaginer la taille qu’il ferait s’il avait les jambes d’un humain. Il s’élèverait peut-être jusqu’aux pointes des ailes qui se dressent au-dessus de sa tête.
Un frisson de fascination me parcourt à cette pensée.
— Tu as froid ? demande-t-il en posant son autre main, énorme et chaude, sur mon épaule.
Je dois me mordre la lèvre pour réprimer un gémissement. J’ai tellement envie qu’il me touche que je suis prête à me jeter dans ses bras et à faire abstraction du bain. Savoure l’instant, Candra, me rappelé-je. Savoure !
Je pousse un petit soupir et m’accroupis dans l’eau.
— Non, je réfléchissais.
— À quoi ?
— À toi, indiqué-je en m’enfonçant davantage dans le bain.
L’eau monte maintenant que je suis dedans, m’arrivant au niveau des seins. Je m’adosse à la paroi de la baignoire et pose les bras sur les bords, lui permettant ainsi de me reluquer à sa guise.
Nemeth reste silencieux un petit moment, puis dit :
— Donc c’était bien un mauvais frisson.
— Les mauvais frissons n’existent pas, lancé-je d’un ton léger. Certainement pas quand il s’agit de toi. Tu me savonnes ?
Sur ces paroles, je lève un pied dans les airs.
Ses ailes frémissent en un mouvement révélateur et il s’accroupit devant la baignoire. Il attrape le pain de savon qu’il avait mis de côté et pose les yeux sur moi.
Je lui adresse un clin d’œil tout en posant le pied sur le rebord du bain, le laissant délibérément hors de l’eau pour voir comment Nemeth réagira.
— Je me demande si tu flirtes avec tous les hommes que tu rencontres, songe-t-il à haute voix en glissant le savon dans l’eau.
Le pain de savon a l’air minuscule dans son immense main.
— Seulement avec ceux qui me plaisent, dis-je d’un ton taquin. Et toi, tu es aussi timide avec toutes les femmes ?
— Seulement celles qui me plaisent, avoue-t-il en me couvant d’un œil espiègle.
Tout sourire, j’agite mes orteils dans sa direction.
— Tu n’as pas à être timide avec moi. Je t’ai fait une fellation et j’ai caressé ton nœud. Ça devrait te mettre plus à l’aise en ma présence.
Nemeth pousse un gémissement affligé et ferme les yeux.
— Quand tu parles comme ça, ça me rappelle ces moments-là et ça me déconcentre.
Comme si c’était une mauvaise chose.
— C’est toi qui as suggéré ce bain, je te rappelle.
— C’est vrai.
Il trempe à nouveau le savon dans l’eau, puis le lève vers ma jambe. Lorsqu’il le fait doucement passer sur mon mollet, un parfum de rose emplit l’air.
Erynne adore les roses. Je pousse un soupir de plaisir et ferme les yeux. Peu importe que l’eau soit froide. J’adore qu’on prenne soin de moi et j’adore que ce soit Nemeth qui le fasse.
Il grogne dans sa barbe tout en passant le savon sur mon pied.
— Tes orteils sont tout petits. Et tu n’as pas de griffes non plus. Les humains sont vraiment une espèce sans défense. Je ne comprends pas pourquoi vous voulez entrer en guerre contre les Felliens.
— Je ne veux faire la guerre contre personne, dis-je pour détourner la conversation.
Il attrape ma cheville et lève ma jambe, continuant à me savonner.
— Effectivement, répond-il. Tu embrasserais tout le monde jusqu’à ce qu’ils arrêtent de se quereller.
— Pas tout le monde. Seulement les beaux garçons.
— Quel dommage que tu sois coincée avec moi.
Sa grande main humide remonte jusqu’à mon genou et s’arrête là.
J’ouvre un œil pour le scruter. Pourquoi parle-t-il aussi négativement de lui-même ? Parce que je lui fais du charme ? Je pensais qu’il appréciait mes tentatives flagrantes de le séduire.
— Quelque chose te tracasse, Nemeth ?
— Oui, dit-il en se mettant à savonner mon deuxième mollet et en évitant soigneusement de croiser mon regard. Cela me rappelle à quel point nous sommes différents. Tu devais avoir une vie mouvementée à la cour, débordante de prétendants qui se disputaient ton attention. Et puis, je pense à moi et au fait que tu doives être avec quelqu’un comme moi par pur… ennui.
Ennui ? Fronçant les sourcils, je lui donne un petit coup de pied sur le bras.
— Ne sois pas bête.
Nemeth cligne des yeux et m’adresse un regard brillant et expressif.
— Je ne le suis pas. Je suis un érudit. Un Fellien. Je sais parfaitement ce que je suis, dit-il en levant une main. J’ai des griffes. Des crocs. Des ailes.
— Un nœud, ajouté-je, et une petite queue toute mignonne.
Il me lance un regard sévère, comme pour m’inciter à me taire.
— Les queues relèvent de la vie intime. N’appelle pas la mienne petite ni mignonne.
Oups.
— Si ça peut aider, ton nœud est gigantesque.
Les ailes de Nemeth frémissent. Au bout d’un moment, il admet :
— Oui, ça… aide.
Il recommence à me savonner les jambes.
— Ce que j’essaie de dire, c’est que je sais que je ne te plais pas vraiment. Je ne suis pas un prétendant de la cour. Ni un Liosien. Je ne sais pas comment faire convenablement la cour à une humaine.
Me faire la cour ? Je cligne des yeux, surprise.
— Tu veux me faire la cour ?
— Est-ce si curieux que ça ? réplique-t-il en désignant mes jambes d’un geste. Je te touche. Je partage mon lit avec toi. Quand les personnes de mon espèce s’accouplent, c’est pour la vie.
Il marque une pause avant d’ajouter :
— Je te demande si tu as vraiment envie de t’accoupler à un Fellien, si tu y as véritablement réfléchi.
Je reste pantoise.
— Ne pouvons-nous pas simplement badiner et profiter l’un de l’autre ?
— C’est tout ce que ça représente pour toi ? Une distraction ? demande-t-il en m’observant d’un regard attentif.
Je déglutis péniblement. Je ne sais vraiment pas comment répondre à cette question. J’adore lui faire du charme. Je l’adore, lui. Pourtant, je sais très bien qu’une telle relation entre nous est interdite. Si mon peuple apprenait que je l’ai embrassé et que je lui ai fait une fellation, on me traiterait comme une sorte de déséquilibrée. Je serais perçue comme une vulgaire catin, princesse Vestalin ou pas. Je devrais renoncer à tout en sortant d’ici. Je ne serais plus la bienvenue dans mon propre royaume.
Je ne serais pas une martyre ni une héroïne. Je serais une erreur de la nature.
Cependant, l’idée de rejeter Nemeth m’afflige profondément. J’ai envie de l’embrasser et de le caresser davantage. Passer six ans de plus enfermée avec lui sans être avec lui serait plus pénible encore que d’être coincée dans cette tour.
— Tu n’es pas une distraction, dis-je doucement. Tu es mon ami. Tu es important pour moi.
— Mais pas au point d’abandonner ton peuple ?
Comment sommes-nous passés d’un joyeux bain folâtre à la perspective de fuir mon pays pour me réfugier chez l’ennemi ?
— Dois-je absolument prendre une décision aujourd’hui ? J’ai un peu l’impression d’être manipulée.
Il me lance un regard stupéfait et semble hésiter en posant sa main sur ma jambe.
— Ce n’était pas mon intention, Candra. C’est juste que… je suis fellien, je suppose. Je partage la vision de mon peuple et je ne peux pas envisager de me consacrer à toi sans d’abord te demander de devenir ma compagne, avec tout ce que cela implique.
Il passe ses griffes le long de ma jambe de façon enjôleuse.
— J’ai du mal à voir tout ça de la même façon que les humains.
Hmm.
— Les humains ne pensent pas si différemment que ça. Du moins, pas les plus riches. Ils se marient seulement pour gagner en richesse, en terre ou s’approprier un nom. Les filles des personnes nobles ne valent pas mieux qu’une vache à lait qu’on vend au plus offrant, expliqué-je en faisant la grimace. C’est seulement grâce à mon nom que j’ai un minimum de liberté, mais c’est peut-être pour ça que j’y rechigne. On m’a demandée en mariage dix-sept fois, bien que mon sang soit contaminé. Dix-sept hommes différents ont voulu m’épouser, tout ça parce qu’ils voulaient s’associer à une Vestalin. Parce qu’ils sont convaincus que leur sexe magique pourrait, d’une façon ou d’une autre, guérir mon infertilité.
J’émets un rire moqueur avant de continuer :
— C’est bien là le problème. Personne ne me veut, moi. Candra. Alors, quand on me demande en mariage, je sais d’office que ce sont des salades et j’ai aussitôt envie de prendre mes jambes à mon cou.
— Même quand ça vient d’un Fellien, songe Nemeth. Je comprends.
— Vraiment ? demandé-je en le scrutant. Je n’ai jamais été maîtresse de mon propre destin. Ni en tant que femme ni en tant que Vestalin. C’est seulement parce que l’astrologue de la cour a informé ces dix-sept hommes qu’ils n’auraient pas d’enfants s’ils m’épousaient que je n’ai pas eu à le faire. Mais le choix ne m’a jamais été donné, tu comprends ? Même en tant que princesse Vestalin maudite, on m’aurait forcée à me marier. La seule chose que j’aie jamais pu contrôler, c’est mon corps et avec qui je le partage. Dois-je renoncer à ça aussi facilement, simplement parce que j’ai beaucoup d’affection pour toi et parce que j’ai envie de te toucher ?
— Je comprends, répète-t-il, une expression sérieuse sur le visage. Tu penses peut-être que non, mais je sais parfaitement ce que c’est de ne pas avoir le contrôle de sa propre vie.
Je prends alors conscience de ce qu’il veut dire. Il fait partie de la Première Lignée de Darkfell et est une Offrande royale. Il est un prince pour son peuple. Peut-être qu’il me comprend, effectivement. Je lui attrape la main et la serre entre les miennes.
— Dans ce cas, tu sais que dans un monde empli de contraintes, les libertés que nous avons n’en sont que plus précieuses.
Nemeth m’adresse un sourire bien qu’il affiche une expression attristée. Il saisit ma main et embrasse mes doigts avant de me tendre mon savon.
— Je sais et je dois y réfléchir. Tu peux finir de te laver sans moi ?
Sans me laisser le temps de répondre, il se fond dans l’ombre et disparaît, me laissant seule dans la pièce et dans mon bain froid, qui est bien moins amusant sans sa présence.
Argh.
— Tu aurais au moins pu rester le temps que je me savonne les seins ! m’exclamé-je. Ce n’est pas un crime d’être excité.
Je n’obtiens pas de réponse.
*
Après avoir fini de me laver, vidé la baignoire et rangé soigneusement le savon, je monte les escaliers en tenant le globe lumineux que Nemeth a laissé dans la cuisine. Je le retrouve dans sa chambre, en train de lire. Il m’adresse un sourire distrait, embrasse la paume de ma main et reprend sa lecture. Il a manifestement besoin d’un peu de temps pour réfléchir et faire le tri dans ses pensées.
Ce n’est pas un problème. J’ai deux autres lettres à lire, posées au coin du lit. Je jette un coup d’œil à Nemeth.
— Tu veux que je monte ? Pour que tu puisses réfléchir tranquillement ?
Il lève ses étranges yeux vers moi et bat des paupières, surpris. Puis il secoue la tête.
— Non, j’aimerais que tu restes, dit-il en me lançant un sourire timide et incertain. Je préfère que tu sois là.
Ravie, je lui adresse un sourire radieux. Cédant à une impulsion, je m’élance vers le tabouret où il est assis devant la cheminée et enroule mes bras autour de son cou, l’embrassant sur la joue.
— Quoi que tu décides, Nemeth, nous sommes amis. Compris ?
Il m’entoure de ses gros bras et me serre contre lui.
— Tu as raison. Nous sommes amis avant tout. J’oublie tout le temps que nous sommes coincés ici pendant six années de plus et que nous avons encore beaucoup de jours et de mois à passer dans cette tour avant de devoir nous soucier du monde extérieur.
Il me serre un peu plus fort dans ses bras, comme pour s’excuser.
— Je réfléchis trop, pardonne-moi.
— Moi, je ne réfléchis jamais, plaisanté-je, ce qui me vaut un rire de sa part.
Il m’attire encore plus à lui et resserre son emprise. J’adore sentir ses bras autour de moi, et je place sa tête contre ma poitrine pour l’enlacer comme je le ferais avec un enfant, caressant les cornes au-dessus de son front.
Aussitôt, il se raidit et son corps entier se crispe contre le mien.
Oh. J’ai agi de façon déplacée, soupçonné-je. Levant les mains, je m’écarte de lui.
— Pardon. Il ne faut pas caresser tes cornes ?
— C’est… le genre de caresse qui en dit long, explique-t-il d’une voix tendue.
Oh, merde de dragon, il m’en a déjà parlé, non ? Et ça m’est complètement sorti de la tête.
— Pas le genre de caresses qu’on se fait entre amis, tu veux dire. Je suis vraiment désolée.
Nemeth hoche la tête et me libère de son étreinte. Je me sens vaguement déçue et triste qu’il ne cherche pas à aller plus loin. Qu’il ne me plaque pas contre le matelas pour me baiser jusqu’à ce que je voie des étoiles.
Il a besoin que notre relation soit un véritable mariage – un accouplement, selon ses termes –, mais je suis liosienne.
Si je le choisis, lui, je perds tout dès l’instant où je quitte cette affreuse tour.
Je ne suis pas certaine d’être prête à faire un tel choix pour le moment. Je récupère mes lettres, m’assieds sur le lit et me mets à lire. Nemeth reprend son livre et l’ouvre pour faire de même.
Le silence s’installe entre nous, mais un silence bien loin d’être agréable.
*
Les lettres écrites par mon infirmière et Riza me font moins culpabiliser que celle d’Erynne. Elles sont remplies de douceur et d’inquiétude à mon sujet, et parlent d’Erynne et de la cour – quelles sont les dernières modes, qui s’est marié récemment et qui a hérité d’une fortune. Elles donnent des nouvelles d’Allionel et de ses activités de bébé. Visiblement, elles l’adorent toutes les deux. On dirait que toute la cour l’adore. Je lis et relis leurs lettres à plusieurs reprises au cours des jours suivants, tandis que Nemeth continue à faire des listes de repas à cuisiner afin de faire durer au mieux nos vivres et notre bois à brûler.
Je lui propose mon aide, mais il a un cahier qu’il examine attentivement et il ajoute constamment des chiffres ici et là, alors je finis par abandonner l’idée. Il a sa propre méthode et je ne fais que le ralentir. Du coup, je relis mes lettres jusqu’à ce que les nouvelles provisions de Nemeth arrivent, de la même façon que les miennes. Je m’attendais à ce qu’elles soient livrées comme par magie, puisque les Felliens possèdent des globes qui s’illuminent sans matière combustible et qu’ils sont capables de se fondre dans l’obscurité, mais Nemeth m’indique que cette habileté n’est pas infaillible. Pour se déplacer dans l’ombre, ils ont besoin de voir où ils vont, mais à cause des murs de la tour, ils ne peuvent pas déterminer leur point d’arrivée.
Sans compter qu’ils n’ont pas le droit d’y entrer et lui pas le droit d’en sortir.
Lorsqu’ils arrivent le jour du solstice – comme prévu –, je suis forcée de rester cachée à l’étage. Je ne peux pas me terrer dans un coin sombre pour les observer de loin, parce que les Felliens peuvent voir dans le noir. J’ai l’impression d’être punie, à rester dans la chambre, même si je sais que c’est une demande raisonnable. Je reste donc où je suis et relis mes lettres pour la douzième fois pendant que Nemeth descend, dans l’attente de ses provisions.
*
Nous sommes censés prier la Déesse de la Lune d’Or lors du solstice, mais je n’ai pas vraiment la tête à ça. Les autres dieux et elle peuvent se contenter de ma présence ici et de savoir que je respecte mes obligations idiotes et ridicules. Je parcours la lettre de Riza, puis celle de mon infirmière.
Alors, une pensée me traverse l’esprit et je vais chercher la lettre d’Erynne pour la relire.
Personne ne dit quoi que ce soit au sujet de la guerre.
Il n’y a pas un seul mot au sujet de la flotte de navires qui attendait au port qu’un vent clément se lève, il y a un an. Aucune allusion à leur arrivée sur les terres de Darkfell ou à l’avancée de la conquête. Pas la moindre indication concernant les Felliens, s’ils mènent une lutte acharnée ou ont été anéantis. J’ai vu de mes propres yeux l’ampleur de l’armée liosienne. Même si les Felliens sont capables de se déplacer dans l’ombre, j’ai du mal à croire qu’ils puissent lutter contre une telle armée. Comme c’est étrange que personne n’ait rien mentionné du tout…
Est-ce parce qu’elles craignent que je relaie l’information à Nemeth ? C’est ce qui me semble le plus logique. Toutefois, si c’est vraiment ce dont il s’agit, je suis un peu vexée qu’Erynne, Riza et mon infirmière me pensent incapable de tenir ma langue. Ne suis-je pas coincée dans cette pitoyable tour par amour pour mon pays ?
Peinée, je jette un coup d’œil en direction des escaliers. Toujours aucun signe de Nemeth. Il est au rez-de-chaussée depuis un bon moment et je me demande s’il reçoit le même traitement brusque que moi. J’enfile mes chaussons et retrousse mes jupes pour qu’elles ne fassent pas de bruit, puis je descends les escaliers dans le noir, sur la pointe des pieds, comptant les marches jusqu’à ce que j’arrive à la trente-cinquième sur quarante. Là, je m’assieds et tends l’oreille.
J’entends le murmure grave d’une conversation, mais je n’arrive pas à en comprendre les mots. Ils doivent parler en langue fellienne, car la cadence de leurs voix m’est inconnue. Puis j’entends quelqu’un rire.
Peu de temps après, la voix retentissante de Nemeth se joint aux autres. Il s’esclaffe également, ce traître, et je fronce les sourcils. Sont-ils simplement postés devant la porte à discuter comme s’ils prenaient le thé ? Est-ce qu’ils se racontent les derniers potins, alors que mon propre peuple m’a traitée comme une prisonnière ? L’agacement monte en moi, et le fait d’être assise sur les marches à les écouter n’améliore en rien la situation. Lorsque d’autres rires retentissent, j’ai l’impression d’être poignardée en plein cœur.
De toute évidence, Nemeth est très apprécié par son peuple. Ils sont heureux qu’il fasse son devoir d’Offrande royale.
Mes concitoyens, eux, refusent de me parler de la guerre et me traitent comme une mendiante lorsqu’ils viennent me réapprovisionner. Je suis certaine qu’il doit y avoir une raison à leur comportement, mais cela ne m’empêche pas de me sentir amère.



Chapitre 30

Nemeth reste au rez-de-chaussée pendant ce qui me semble être des heures et je commence à me lasser d’être assise sur les marches à écouter une conversation que je ne comprends pas. Leur conversation semble enjouée et je me demande s’ils le taquinent à mon sujet. Tu es coincé avec la grosse princesse maudite ? Quel dommage.
Agacée par mes propres pensées, je retourne dans la chambre. Je plie mes lettres et les mets de côté. Leur contenu ne m’apporte plus aucune joie. Au lieu de ça, c’est ce qui n’y est pas écrit qui me saute aux yeux. À part ceux du bébé et de ma sœur, j’ai remarqué qu’aucun nom n’est mentionné nulle part. Quand elles parlent d’un mariage à la cour, elles disent Untel avec la barbe fourchue et pas Bernard Athelhorn, seigneur de Silver Thorpe. Elles me cachent des informations à cause de ma situation. Cela m’agace et je décide de ranger les lettres dans la malle à l’étage qui héberge mon couteau et d’autres choses que je ne veux pas que Nemeth voie, comme les vieilles culottes bouffantes que je porte quand j’ai mes règles et tout ce dont j’ai besoin durant ces périodes.
Ma malle est exactement là où je l’ai laissée, mais comme à chaque fois que je l’ouvre, je crains de découvrir que mon couteau a disparu une nouvelle fois. Que Nemeth m’ait menti et me l’ait volé. Qu’il ait compris, d’une façon ou d’une autre, que ma dague a des pouvoirs magiques et qu’il veuille les utiliser contre moi. Toutefois, quand j’ouvre le petit coffre doré, le couteau est toujours là.
Je l’attrape et dépose les lettres à sa place.
— Tu m’as manqué, plaisanté-je.
Le couteau ne réagit pas. Soit il ne partage pas mes sentiments, soit il n’a pas compris que c’était une question.
Je me mords la lèvre et réfléchis. Devrais-je le garder sur moi ou le laisser de côté ? Je le fixe du regard, en quête d’inspiration. J’ai peur de lui demander quoi que ce soit. J’ai peur d’apprendre les réponses à mes questions, parce que je ne peux rien y faire.
— Est-ce qu’Erynne va bien ? demandé-je à contrecœur.
Je fais un mouvement de recul en attendant la réponse.
À mon grand soulagement, le couteau frémit.
Je pousse un soupir, sentant mes craintes se disperser.
— Et le nouveau bébé ? Est-il né ?
Pas de réponse.
— Est-ce un garçon ?
Pas de réponse.
Cela me fait sourire. Ce sera une petite fille, donc. J’espère qu’elle ressemblera à Erynne. Lionel ne sera pas content que son deuxième enfant soit une fille, mais en ce qui me concerne, il peut aller se faire cuire un œuf. Je m’assieds devant le coffre et croise les jambes, posant les yeux sur le couteau à l’air tout simple que je tiens dans les mains.
— Est-ce que mon infirmière va bien ? Iphigenia ?
Le couteau frémit une nouvelle fois et je souris de plus belle.
— Et Riza ?
Silence.
Je suis prise d’une vague de nausée.
— Est-ce que Riza est vivante ? chuchoté-je.
Lorsque la dague frémit, je pousse un long soupir de soulagement. Bon, Riza est vivante, mais elle se porte mal.
— Est-elle malade ?
Pas de réponse.
— Blessée ?
Pas de réponse.
— Perdue ? Triste ? Fatiguée ?
Toujours aucune réponse. Je ne parviens pas à poser la bonne question, ce qui m’agace. Assaillie par l’inquiétude, j’ai envie de jeter le couteau à travers la pièce, telle une enfant capricieuse. Ces réponses ne me sont d’aucune utilité. Au lieu de me réconforter, elles me rendent malheureuse et anxieuse.
— Est-ce que Balon va bien ?
Pas de réponse.
— Est-ce que Balon est vivant ?
Pas de réponse.
Je déglutis péniblement, refoulant mes larmes. Voilà donc pourquoi il n’est pas revenu. Parce qu’il est mort. Ce pauvre Balon, il était si jeune.
— A-t-il succombé à une maladie ?
Pas de réponse.
— Est-ce que Riza a le même problème ?
Pas de réponse.
— Est-il mort… à cause de la guerre ?
Oui.
— Est-il mort au combat ?
Oui.
Oh. Je ne savais pas qu’il s’était engagé dans l’armée. Je pensais qu’il était trop jeune et que son père refusait qu’il le fasse, en tant qu’héritier. Apparemment, il a dû changer d’avis.
— Est-ce que le roi Lionel est vivant ?
Oui.
Évidemment. Je fixe le couteau d’un œil courroucé.
— Candra ? fait la voix de Nemeth. Où te caches-tu ? Viens voir ce qu’on m’a apporté !
Il s’exprime d’un ton joyeux, clairement de bonne humeur. Inutile, donc, de lui dire que j’ai l’impression d’être un soufflé qui vient de s’affaisser. Il ne servirait à rien de lui casser le moral à lui aussi.
Je n’ai aucun pouvoir sur ce qu’il se passe à Lios, alors je ferais mieux d’oublier tout ça. Je fourre le couteau dans mon corset et me lève, époussetant mon jupon.
— J’arrive ! Va-t-on déguster de bons champignons felliens ce soir ?
Nemeth éclate de rire, lequel se réverbère contre les murs de la tour et, en l’entendant, je me sens un peu mieux.
Juste un peu.
*
J’oublie bien trop aisément le monde extérieur.
Maintenant que nous avons refait le plein de provisions, je me laisse facilement emporter par un sentiment de bonheur et d’aisance. La cave à légumes est pleine à craquer et le débarras du rez-de-chaussée est rempli de farine à pain, d’herbes séchées, de thé, de combustibles et de nouveaux vêtements chauds pour l’hiver prochain. Il y a aussi de nouvelles couvertures et des bougies parfumées. On m’a apporté de nouveaux savons et des lotions pour le corps, tandis que Nemeth est ravitaillé en livres. Dans son livre de comptes, il a inventorié toutes nos denrées alimentaires et comment les faire durer pendant plus d’un an, tout ça sans lésiner sur les repas.
Je me sens plus à l’aise dans cette tour pendant les quelques semaines suivant le solstice.
Pourtant, j’aimerais que ma relation avec Nemeth soit aussi aisée.
Les choses ne se passent pas mal entre nous, mais Nemeth a à nouveau érigé ses barrières. Il m’a expliqué ce qu’il souhaitait, une compagne, et il attend calmement et patiemment que je prenne une décision. Il ne veut pas d’une aventure sans lendemain et il est parfaitement disposé à attendre ou à refuser catégoriquement mes avances. Nous dormons encore dans le même lit, mais les baisers et les câlins se sont arrêtés aussi rapidement qu’ils avaient commencé. Tout est resté amical et affectueux entre nous, mais il n’a plus tenté de me réveiller avec sa tête entre mes cuisses, et j’ai peur de l’aborder de la même façon, de crainte qu’il me repousse.
Je ne sais plus quoi penser.
J’ai du mal à ne pas avoir l’impression d’être punie. Comme s’il me tenait à distance jusqu’à ce que j’accepte de devenir sa compagne et lui dise : Oui, je renonce à mon royaume, à ma sœur et à tout ce en quoi j’ai jamais cru. Cependant, nous sommes toujours amis. Nous continuons à lire ensemble, à rire de certains passages et à nous blottir l’un contre l’autre au lit pour parler de tout et de rien. Nous préparons les repas à tour de rôle et jouons aux cartes, ce qui est vraiment charmant et agréable.
Il ne fait pas ça pour m’agacer, réalisé-je. Simplement, si les choses passaient à la vitesse supérieure, le seul point d’arrivée envisageable pour Nemeth est celui de l’accouplement, ce que je respecte.
Seulement, je ne suis pas certaine de pouvoir le faire.
C’est tout à son honneur, Nemeth ne me met pas la pression. Je crois que ce serait plus simple pour moi s’il le faisait, mais au lieu de ça, il est gentil et compréhensif et laisse la balle dans mon camp.
Argh.
Pourquoi est-il aussi gentil ? Pourquoi ne peut-il pas m’attraper, me plaquer contre le mur et me prendre ? Revendiquer mon corps et mes baisers ?
Je sais pourquoi, ce n’est pas dans sa nature. C’est un moine fellien poli qui s’est retrouvé coincé dans une tour avec une princesse de petite vertu qui brûle d’envie de le chevaucher.
Des semaines passent et notre relation reste au point mort. J’attends que Nemeth craque, mais je commence à comprendre que cette tension anxieuse que j’éprouve pourrait bien durer le restant de notre séjour ici. Six ans à attendre que Nemeth me prenne dans ses bras – et dans son lit –, et il y a des chances pour que ça n’arrive jamais.
Cela me contrarie.
*
Je me réveille dans l’obscurité et remarque que la place à côté de moi dans le lit est vide.
— Hmm, dis-je à voix haute en me redressant et en me frottant les yeux. Nemeth ?
Pas de réponse.
Je tends le bras et tape sur le globe pour l’allumer. La chambre que nous partageons, celle de Nemeth, est vide. Des piles de livres et de bois trônent près de la cheminée. La table est recouverte de mon matériel de couture, le seul passe-temps que j’ai trouvé, et les cartes de notre dernière partie sont éparpillées un peu partout. Le tabouret de Nemeth est placé devant les étagères remplies de provisions, mais Nemeth lui-même n’est pas là. Je fronce les sourcils, passe un bras sous le matelas et en sors mon couteau. J’ai pris l’habitude de le cacher là le soir, avant de me coucher.
— Est-ce que tout va bien ? demandé-je. En ce qui concerne Nemeth ?
Je suis rassurée en le sentant frémir.
Dans un bâillement, je remets le couteau à sa place. Il est certainement aux latrines, donc. Je ferais tout aussi bien de me rendormir.
Mais je ne le fais pas. Suivant mon instinct, je me lève et quitte la chambre confortable et éclairée. J’ai à peine franchi le seuil de la porte que je perçois un grognement.
Je reconnais parfaitement ce bruit.
Fascinée, j’avance en direction du bruit, jusqu’au débarras où Nemeth a stocké ses champignons et ses réserves de bois. Je n’ai nullement besoin de voir dans le noir pour me rendre compte que la porte est entrouverte. Je le devine aux bruits qui viennent de la pièce. Je reconnais facilement les clappements d’une main qui glisse frénétiquement sur un sexe en érection et ressens aussitôt un sentiment de chaleur à l’entrecuisse.
Rapidement suivi d’un pincement au cœur.
J’aurais pu m’en charger. J’aurais pu le caresser et j’aurais vraiment aimé ça. J’aurais pu le soulager et lui procurer du plaisir… pourtant, il refuse que je le touche à moins d’être sa compagne. C’est profondément et complètement exaspérant. Je suis furieuse et frustrée, mais plus que tout, blessée. Je me suis offerte à lui sans condition, et il me repousse. Cela me donne l’impression que mes caresses lui répugnent.
Je me détache du mur et fais volte-face en direction de la chambre.
— Candra ? lance Nemeth d’un ton surpris et méfiant.
Il vient de se rendre compte que je l’ai pris sur le fait.
— Vas-y, finis, m’exclamé-je sans me retourner. Ou pas. Je m’en fiche.
Je tapote le globe pour l’éteindre et me recouche, tirant la couverture par-dessus ma tête comme une gamine. Dépitée, je fais la moue et je… souffre. Je souffre parce que je meurs d’envie que Nemeth me touche et à la place, il sort en douce du lit pour se soulager dans le noir, sans me faire part de ses désirs. J’ai le moral au plus bas.
Peu de temps après, le matelas s’enfonce sous le poids de Nemeth. Il pose une main sur mon épaule par-dessus la couverture.
— Candra ?
— Je n’ai pas envie de parler. Dors.
Il tire les couvertures pour découvrir ma tête.
— Tu es fâchée.
— Évidemment, lâché-je entre mes dents, frustrée. Je me suis offerte à toi sur un plateau d’argent et tu me repousses. Alors, quand je découvre que tu te masturbes au milieu de la nuit alors que je suis dans le même lit que toi, à attendre que tu me caresses, ça me donne l’impression que tu ne veux pas de moi. Que tu ne m’apprécies pas, sauf si j’accepte de devenir ta compagne. Tu me donnes l’impression que quelque chose cloche chez moi. Que je suis obscène parce que je t’ai touché sans prononcer des vœux à la noix.
— Non, Candra, dit-il en me caressant le dos à travers les couvertures, un geste que j’apprécie malgré moi. Tu as mal compris.
Je dirais plutôt que j’ai très bien compris, mais bien essayé.
Il continue à me caresser le dos.
— Je… je dois évacuer la pression, Candra. C’est le seul moyen d’être auprès de toi sans te toucher.
Je me redresse à ces mots, débordante de frustration. Je m’assieds dans la pénombre et fixe ses yeux vert brillant du regard puisque je ne vois rien d’autre.
— Alors touche-moi. Je suis juste là.
— Ce n’est pas aussi simple, dit-il tandis qu’une lueur passe dans ses yeux. Je ne peux pas renier qui je suis, et pour un Fellien, sa compagne est ce qu’il y a de plus important. Elle fait honneur à son compagnon, et je ne souhaite pas porter atteinte à ton honneur.
— Tu te fichais bien de mon honneur quand ma bouche suçait ton nœud, marmonné-je.
— Tu m’as pris par surprise. Aucun mâle ne déclinerait une telle invitation.
Il passe une griffe le long de ma mâchoire.
— J’ai beau être fort, Candra, je n’ai pas une volonté de fer.
— Alors ça ne t’a pas plu.
— Si, c’est bien là le problème. Cela m’a beaucoup trop plu, dit-il d’un ton douloureusement doux. Et toi, tu me plais beaucoup trop. J’essaie simplement de t’aimer et de te faire honneur du mieux que je peux.
Je m’immobilise, sous le choc.
— Tu… m’aimes ?
— Ça semble te surprendre. Est-ce que je n’ai pas été suffisamment clair ?
L’a-t-il été ? C’est difficile à dire. Il m’a embrassée et on a batifolé un peu, mais je ne m’étais pas rendu compte que l’amour était un facteur dans tout ça. Ou bien suis-je tellement habituée à la morale relâchée et aux badinages de la cour que je les considère comme la norme ?
— Eh bien… ça pourrait être plus clair.
— Je t’ai demandé de devenir ma compagne, dit doucement Nemeth. Ce n’est pas le genre de demande que je fais à la légère. Si je prenais une humaine comme compagne, mon peuple se moquerait de moi. Ils ne me fuiraient pas, mais leur désapprobation serait claire, et l’honneur de mon nom de famille serait entaché pendant de longues années. Mes frères seraient dégoûtés et ma mère déçue. J’ai conscience de tout ça et pourtant, je te fais quand même cette demande parce qu’imaginer ma vie sans toi m’est insupportable.
Il effleure mes lèvres de son pouce et ajoute :
— Penses-tu que je me soulagerais toute la nuit durant, si je n’avais pas de sentiments pour toi ?
— Toute la nuit, hein ?
Comment ne m’en suis-je pas aperçue avant ?
Il émet un rire sec et caresse à nouveau mes lèvres.
— Cela me rend fou d’être si près de toi sans pouvoir te toucher, mais je le fais, par respect pour toi. Mon peuple a une piètre opinion des Liosiens et je ne veux pas leur laisser croire une seule seconde que je ne t’ai pas traitée avec le plus grand des respects pendant notre séjour ici. S’il te plaît, ne m’en veux pas.
— Eh bien… je ne peux pas t’en vouloir après tout ce que tu viens de dire, dis-je d’un ton calme.
Je suis rassurée de savoir que, malgré son air serein, il a désespérément envie de moi.
Il pose ses griffes sous mon menton et le relève afin que mon regard croise le sien.
— Alors, dis-moi que tu acceptes ma demande.
Je déglutis bruyamment. Si j’accepte, j’obtiendrai ce que je veux : une relation avec lui, ici. Mais dès que je sortirai de cette tour, je deviendrai une paria. Non seulement au sein de mon royaume, mais du sien aussi, apparemment. Nous ne serons heureux ensemble nulle part.
— Je ne sais pas, Nemeth.
— Je comprends, dit-il en se penchant pour m’embrasser sur le front. Prends tout le temps qu’il te faudra. Nous avons des années devant nous.
Au lieu de me rassurer, ces paroles ne font que me miner davantage le moral. Devrais-je gâcher les moments que nous passons ensemble par crainte de l’avenir, ou faire abstraction de l’avenir et vivre dans l’instant présent ?
Cette fois, lorsque nous nous recouchons, Nemeth m’attire à lui. Il ne m’embrasse pas, mais il me serre contre son torse et me maintient fermement. Si j’étais du genre caractériel et indigné, je lui dirais que me câliner de la sorte est une sorte de manipulation et je lui reprocherais d’essayer de me plier à sa façon de voir les choses.
Toutefois, je souffre de solitude et je me sens beaucoup trop bien dans ses bras pour m’en extirper. Manifestement, je n’ai pas une volonté de fer, moi non plus.
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— Candra, dit la voix feutrée de Nemeth à mon oreille pour me réveiller.
L’instant suivant, il me secoue doucement l’épaule.
— Candra, réveille-toi.
— Hmm ?
Je pousse du nez contre son torse, heureuse et somnolente.
— C’est le matin ?
— Je ne sais pas, mais j’entends quelque chose.
Son ton pressant me tire de ma torpeur. Je m’extirpe de son étreinte et me redresse dans le lit, tendant l’oreille. Il a raison. J’entends un son lointain que je reconnais comme étant le bruit des briques qu’on casse dehors.
— Quelqu’un est revenu ?
— On dirait, répond-il d’une voix inquiète.
Je me glisse hors des couvertures et tape sur un globe pour l’allumer.
— Tu crois qu’ils ont oublié de nous donner quelque chose ?
— Ils ont oublié de te donner du bois à brûler l’an dernier et personne n’est jamais revenu te réapprovisionner, fait-il remarquer en sortant à son tour du lit.
Je me fige, les sourcils froncés. Il a raison. Dans sa lettre, Riza se confondait en excuses, m’expliquant à quel point elle s’était sentie coupable quand ils s’étaient rendu compte de leur erreur. Apparemment, elle s’était inquiétée pour ma survie toute l’année sans ce produit de première nécessité. Pourtant, personne n’avait pensé à revenir à la tour et me fournir le bois qu’on avait oublié. Alors pourquoi revenir maintenant ? Le solstice est passé. L’œil de la déesse est à nouveau rivé sur nous, s’assurant que nous ne mettons pas un pied en dehors de la tour et ne brisons pas notre promesse.
— Qu’est-ce que ça peut bien être, alors ? demandé-je à Nemeth en enfilant mes chaussures. Tu penses que ça pourrait être ton peuple ?
— Aucune chance, répond-il. Je le saurais s’ils avaient prévu de revenir.
Hmm. Possède-t-il un outil magique qui lui dévoilerait des secrets, comme mon couteau ? Ou pense-t-il que son peuple le mettrait forcément au courant de tous ses plans ?
— Des humains, alors, dis-je en posant les yeux sur ma tenue.
Je ne porte qu’une chemise et je ne peux pas me précipiter en bas dans une tenue aussi légère. Je songe aux regards mauvais et dédaigneux que les Liosiens m’ont jetés et décide de me mettre sur mon trente-et-un, car les vêtements peuvent servir d’armure.
— Tu peux m’aider à m’habiller ? On a le temps ?
Il hoche la tête.
— S’ils essaient d’entrer par effraction, ils en auront pour un moment. Dis-moi comment t’aider.
J’enfile une robe bleu foncé par-dessus ma tête. Le corset et le jupon sont attachés et les lacets remontent sur l’avant du corset couvert de broderies. Les manches doivent être attachées aux épaules séparément, comme pour toutes mes robes, afin d’être faciles à retirer facilement pour m’administrer mon traitement. Je demande à Nemeth de m’aider avec les manches pendant que je serre les lacets du corsage. Ensuite, je passe une main à l’intérieur pour ajuster la position de mes seins de façon qu’ils dépassent joliment du corset. Je remarque alors un mouvement d’ailes et comprends que Nemeth fixe ma poitrine des yeux.
Cela augmente ma confiance en moi. Après tout, je suis peut-être enfermée dans cette tour, mais je suis toujours la princesse Candromeda Vestalin, la fameuse charmeuse d’une lignée fière et distinguée. Je sais que je suis séduisante, même si j’ai des formes plus rondes et plus rebondies que celles d’Erynne. Je ne devrais pas douter de moi.
Une fois les lacets serrés et attachés en nœud sous mon décolleté, je tapote ma poitrine bombée et ajuste les bords de ma chemise qui dépassent légèrement du corset.
— De quoi j’ai l’air ?
— Tu es très belle, répond Nemeth d’un ton révérencieux. Comme toujours.
Je lui souris et remarque qu’il me dévore de ses yeux verts, comme si j’étais un délicieux morceau de viande et lui un homme affamé. L’espace d’un instant, je suis agacée de devoir descendre. Je préférerais rester ici, défaire ma robe et observer sa réaction lorsque mes seins en jaillissent.
Alors, le clac clac clac des briques me rappelle que quelque chose d’inhabituel se passe et que nous ne pouvons pas nous prélasser au lit.
Nemeth finit d’attacher mes manches et étudie son ouvrage.
— Je ne suis pas terrible comme femme de chambre.
Je baisse les yeux et vois que les nœuds qu’il a faits sont maladroits et n’ont rien de décoratif, mais ça n’a pas d’importance. Une fois de plus, j’ai revêtu mon armure mentale. Je lui lance un regard faussement pudique.
— J’ai l’impression que tu serais plus apte à me déshabiller que l’inverse.
Ses ailes s’agitent à nouveau.
— Allons voir ce qu’ils nous veulent.
— Une seconde.
Passant les mains dans mes cheveux, je lisse ma tresse et replace les mèches qui s’en sont échappées, puis je forme une boucle et l’attache en chignon au sommet de ma tête avec une épingle à cheveux.
— Maintenant, je suis prête.
Je redresse les épaules, attrape un globe lumineux et rassemble mes jupes, la tête haute. Qui que soit la personne derrière la porte d’entrée, elle se retrouvera face à la princesse Candromeda Vestalin, et non pas Candra l’enjôleuse.
Nous descendons les escaliers. Nemeth est derrière moi, sa grosse main posée dans mon dos en signe tacite de soutien. Je traverse l’immense rez-de-chaussée vide et songe une fois de plus à rendre cet étage un peu plus douillet. Nous pourrions rapporter quelques chaises de la cuisine, utiliser la cheminée et y placer un tapis peut-être… mais quelque chose en moi se révolte à cette idée. Je ne veux pas transformer cet endroit en foyer. Cette tour ne sera jamais rien d’autre qu’une prison, peu importe son niveau de confort.
Je tiens le globe levé devant moi et continue à avancer. Nemeth reste derrière moi. En me rapprochant des doubles portes en bois épais, je perçois des voix et un minuscule rayon de lumière qui s’infiltre entre les charnières. Les voix sont étouffées, mais plus je me rapproche, plus elles se distinguent.
— Encore un peu, s’écrie un homme. On y est presque. Unissez vos forces, les gars !
Je me tourne vers Nemeth et lui fais signe de reculer.
— Ce sont définitivement des humains. Tu vas devoir te terrer dans l’ombre une fois de plus. Ils ne peuvent pas nous voir ensemble.
— Ont-ils dit ce qu’ils font ici ?
Je secoue la tête. Ses narines se dilatent et il a l’air… furieux.
— Dis-leur de partir.
Puis il fait quelques pas en arrière et se fond dans l’ombre de cette façon troublante qui lui est propre. Ses yeux brillent dans la pénombre, juste en dehors du cercle de lumière que ma lampe projette. Je lutte contre un léger sentiment d’agacement.
— Ne sois pas en colère contre moi. Ce n’est pas comme si je les avais invités.
— Dis-leur simplement de partir, répète-t-il. Tu connais les règles.
Oui, je les connais. Cela m’irrite un peu qu’il se comporte comme si c’était ma faute, simplement parce qu’il s’agit d’humains. Pourtant, il est évident que je suis tout autant dans l’ignorance que lui quant à leurs motivations.
Tenant la lampe, je me rapproche de la porte. Je n’entends rien d’autre que le bruit des pierres mal fixées.
— Dégagez ce qui reste, lance un homme. Dolf, viens m’aider avec la barre.
La barre en travers de la porte ? Ils ont donc bien l’intention de l’ouvrir.
— Qui est là ? m’écrié-je. Qui vous envoie ?
Pas de réponse. Je distingue vaguement quelques murmures à l’extérieur, comme s’ils faisaient exprès de parler à voix basse pour que je ne les entende pas.
— C’est le roi qui vous envoie ? continué-je. Cette tour est un lieu sacré dédié à la Déesse de la Lune d’Or. Nous ne pouvons pas recevoir de visiteurs.
Enfin, si, mais nous sommes censés vivre à l’écart du monde. Les visiteurs ne font que nous inciter à abandonner notre devoir, comme c’est arrivé avec certains de nos ancêtres qui ont précédemment séjourné ici. C’est pour ça que la porte est murée et que nous sommes coupés du monde. Deux cents ans plus tôt, l’Offrande Vestalin a été libérée de la tour par son amant qui ne supportait pas d’être séparé d’elle. Les foudres de la Déesse se sont aussitôt abattues. Des tempêtes déchaînées ont frappé le pays, suivies de périodes de sécheresse intenses. La famine a été si terrible que la moitié du royaume est morte de faim, et la famille de l’amant a été pendue, même les plus jeunes enfants, à titre d’exemple. Depuis, les portes de la tour sont toujours murées.
Comme mes questions restent sans réponse, je jette un regard inquiet à Nemeth.
— Je suis là, dit-il tout bas alors que ses yeux luisent étrangement dans le noir. Tout va bien. Ils ne t’auront pas.
C’est comme si nous communiquions par télépathie. Je hoche la tête et me tourne vers la porte, grimaçant intérieurement lorsque la lourde barre en métal racle contre le bois. Gardant la tête haute et fière, je reste immobile tandis que les portes grincent et s’ouvrent brusquement, laissant entrer les rayons du soleil dans la pièce.
Je plisse les yeux, éblouie par la lumière qui s’infiltre de l’extérieur et protège mes yeux de ma main libre.
— Qui est là ?
Un homme s’avance, une pioche à la main. Les rayons éclatants du soleil l’enveloppent, si bien que je ne distingue pas son visage.
— Eh bien, lance une voix fruste. Tu dois être la princesse.
Son ton ne me plaît pas. Je sens mes épaules se tendre.
— Vous êtes bien futé, répliqué-je de mon ton de princesse le plus fielleux. Vous pensiez trouver quelqu’un d’autre enfermé dans cette tour et faisant office d’Offrande royale ?
Il franchit le seuil et entre dans la lumière projetée par mon globe magique, affichant un grand sourire. La première chose que je remarque, une fois le choc initial passé, est l’horrible puanteur qui émane de lui. Il est sale et, à son odeur nauséabonde, je devine qu’il n’a pas fait sa toilette depuis un bon bout de temps, si tant est qu’il l’ait jamais faite. Il m’adresse un sourire aux dents noires et jaunes, entouré d’une barbe broussailleuse et indisciplinée. Ses vêtements sont tout aussi grossiers. Il m’observe de la tête aux pieds.
— Tu as l’air de bien manger, princesse.
— Allez vous faire voir, aboyé-je. Sortez de cette tour. Vous n’avez rien à faire ici.
Le voir franchir le seuil suffit à me rendre nerveuse. Quelque chose dans son comportement m’indique qu’il prépare un mauvais coup. Manifestement, ce n’est pas le roi qui l’envoie. Il ne porte pas d’uniforme et je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi crasseux de toute ma vie.
L’homme fait tourner sa pioche dans sa main d’un geste menaçant, comme pour me rappeler qu’il est armé. Il relève le menton.
— Où est ta nourriture ?
Je fronce les sourcils.
— Sortez.
— Dès que tu m’auras donné tous tes vivres, rétorque-t-il avec un autre sourire. On en a plus besoin que toi.
L’homme sale continue de m’observer, les yeux rivés sur ma poitrine saillante.
— Après tout, tu as un peu de rembourrage.
— Arrête ton charme et prends la bouffe, lance un autre homme depuis la porte.
Il jette un œil à l’intérieur mais ne passe pas le seuil, comme s’il craignait les foudres de la déesse.
— Elle va me montrer où c’est, n’est-ce pas, princesse ? dit l’homme à la pioche.
Il fait un autre pas menaçant vers moi.
— Et si elle est vraiment sage, peut-être que je lui laisserai quelques bouchées. Elle est plutôt jolie.
Un homme plus grand entre dans la tour, presque aussi grand que Nemeth, mais plus fin. Il a l’air aussi sale que le premier, tout aussi pauvre, et me déshabille également du regard.
— Je vais lui donner le goûter, s’exclame-t-il en empoignant son entrejambe.
— Sortez de cette tour, ignobles créatures ! ordonné-je. Je ne vous donnerai rien. Ces provisions m’appartiennent et elles doivent durer, parce que je dois rester ici conformément à mon devoir envers la déesse.
— Qu’elle aille se faire voir, la déesse, dit l’homme le plus gros en avançant. On a faim.
Des paysans affamés ? Je décide de les traiter avec hauteur, histoire de les intimider un peu. Je fais un mouvement de doigts dédaigneux dans leur direction sans leur laisser voir mon frisson de peur.
— Vous n’aurez pas mes victuailles. Sortez de ma tour. Rejoignez la capitale. Allez voir le roi. Il vous donnera de quoi subsister.
L’homme barbu se rapproche davantage de moi, tout sourire.
— Tu ne me donneras pas d’ordres, princesse.
Avant que j’aie le temps de réagir, il tend le bras et me gifle du revers de la main, m’envoyant promener. Le globe lumineux s’écrase contre le sol en pierre quelques secondes avant moi, et se brise en un millier d’éclats. La douleur irradie dans ma joue.
Je pousse un cri lorsque ma tête heurte le sol en pierre. Une fraction de seconde plus tard, mon cri est étouffé par un rugissement furieux.
Nemeth.
— Tu vas mourir ! crache-t-il en jaillissant de l’ombre tel un démon menaçant, ses ailes déployées lui donnant l’air gigantesque.
Les hommes font un pas de recul, temporairement choqués, puis le barbu enjambe mon corps et son compagnon avance, pioche à la main.
— Recule, Fellien. On veut juste vos vivres.
— Vous n’aurez rien, raille-t-il d’un ton plus mortel que jamais.
Il marche d’un pas décidé vers l’homme à la pioche.
— Dans ce cas, on les prendra de force, répond ce dernier en s’élançant vers Nemeth.
Je réprime un cri lorsque les deux hommes s’entrechoquent. Chancelante, je me relève tant bien que mal, essayant de voir ce qu’il se passe dans la pénombre. Un peu de lumière s’infiltre depuis la porte, où d’autres hommes attendent, fixant des yeux l’obscurité où Nemeth et le paysan se battent. L’homme plus grand se joint à la mêlée et je n’entends plus que le bruit des grognements et des coups de poing s’écrasant contre des muscles. Soudain, le bruit d’un déchirement transperce l’air, excessivement bruyant. Terrifiée, je retiens mon souffle et attends de voir qui surgira de cet amas de membres en mouvement.
CRAC.
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C’était un craquement d’os. J’en suis certaine.
Horrifiée, j’observe une silhouette s’écrouler contre le sol. C’est l’homme barbu à la pioche, dont les yeux désormais aveugles sont tournés vers moi. Quelques secondes plus tard, un autre terrifiant craquement retentit. Abasourdie, je regarde Nemeth avancer d’un pas décidé vers les portes ouvertes. Il jette le deuxième homme, maintenant flasque, vers les spectateurs.
— Je vous tuerai tous si vous essayez de prendre ce qui m’appartient, tonne-t-il d’une voix méconnaissable. Mettez un pied dans cette tour et venez m’affronter !
Les hommes prennent la fuite en poussant des cris étouffés.
Sans rien dire, je regarde Nemeth revenir vers moi. Il ramasse le deuxième cadavre, se dirige vers les portes et balance le corps à l’extérieur. Celui-ci s’écrase sur le sable dans un bruit sourd. Ensuite, Nemeth referme les portes. La lumière disparaît et nous nous retrouvons une fois de plus enveloppés dans l’obscurité la plus totale.
Tout est calme.
Nemeth pousse un lourd soupir.
— Candra. Ça va ?
J’humecte mes lèvres sèches. Est-ce que ça va ? Je viens de regarder Nemeth tuer brutalement deux hommes sans verser une goutte de sueur. Plus inquiétant encore, quelqu’un est entré par effraction dans notre tour. Tout le monde sait que nous sommes enfermés ici et que nous y sommes pour le bien de l’espèce humaine – et fellienne – et quelqu’un a tout de même tenté de nous voler nos vivres. Je ne comprends pas.
— Ça va.
— Il t’a frappée, dit Nemeth d’une voix pincée dans l’obscurité.
— Oui, confirmé-je. Et ça fait un mal de chien, mais je m’en remettrai.
Je jette un coup d’œil vers la porte dont j’aperçois vaguement le contour grâce au trait de lumière qui s’infiltre par-dessous.
— Qu’allons-nous faire pour la porte ?
— On va devoir la barricader. Je ne sais pas si ça empêchera d’autres personnes d’entrer, mais ça les ralentira, au moins, dit Nemeth en me rejoignant et en posant les mains sur moi. Tu es sûre que ça va ?
Je hoche la tête. J’ai l’impression qu’un millier d’étincelles enflammées me piquent la joue, mais je ne peux rien y faire.
— Tu nous as sauvés, dis-je doucement.
J’attrape la main de Nemeth et la porte à ma joue.
— Ils allaient prendre nos vivres et nous laisser sans rien. Et tu nous as sauvés.
— J’aurais dû faire mieux que ça, gronde-t-il. J’aurais dû l’arrêter avant qu’il te frappe.
— Tu ne pouvais pas savoir.
Même moi, ça m’a surprise alors que j’étais juste à côté de lui.
— Je pensais avoir le contrôle de la situation. Apparemment, j’avais tort, dis-je avant de m’interrompre, distraite par une curieuse odeur qui flotte dans l’air, vive et métallique. Ça sent… le sang ?
— Ce n’est rien.
Mes sens se mettent en alerte.
— Nemeth ? demandé-je en pressant sa main contre ma poitrine. Est-ce qu’ils t’ont blessé ? Que s’est-il passé ? Il fait trop noir… je ne vois rien.
Ma chaussure crisse contre un morceau de verre et je grimace.
— J’ai cassé un de tes globes.
Il pousse un grognement distrait.
— On devrait monter et trouver de quoi barricader la porte de notre côté. Il y a des trucs lourds au dernier étage qui feront l’affaire, ou ton lit au deuxième étage. N’importe quel objet qu’on pourrait coincer contre la porte pour bloquer l’accès.
— D’accord, dis-je. Bien sûr. Dès que tu m’auras dit où tu es blessé.
— Ça n’a pas d’importance, Candra, répond-il d’un ton bas et doux. On doit barricader cette porte, notre survie en dépend.
— On pourrait utiliser quelques planches de bois et quelques lames pour les fixer, déjà, suggéré-je. Et de la corde pour immobiliser les poignées. Il s’avère que je suis étonnamment douée pour barrer l’accès à quelqu’un, quand je ne veux pas qu’il entre.
Nemeth rit, mais le bruit me déplaît. Il est las et monocorde, comme si toute sa force quittait son corps.
— Je veux bien te croire. Allez, montre-moi ton idée.
*
En grandissant au palais, entourée de domestiques insistants, j’ai appris à coincer une porte de l’intérieur de façon à l’empêcher de s’ouvrir. Ça me servait surtout à éviter que Riza me surprenne au lit avec un amant, mais je suis ravie de pouvoir mettre mes talents à profit ici. Je récupère quelques couteaux et plusieurs planches de bois que nous avions mises de côté dans l’idée de les sculpter, pour tromper l’ennui. Nemeth garde le silence pendant que nous redescendons. Il évite délibérément le faisceau de la lampe dans mes mains, et lorsque je baisse les yeux vers le sol de pierre, je remarque une longue traînée sombre qui me dérange.
Il saigne encore, cette tête de mule.
Agacée, j’œuvre rapidement devant les portes. J’enfonce une planche de bois sous la porte pour servir de cale. Sur le côté, au niveau des charnières, j’enfonce une lame courte et épaisse dans la fissure et la pousse jusqu’à ce qu’elle soit assez profondément fichée dedans pour qu’on ne puisse plus l’en retirer. Je répète le même geste de l’autre côté. Quand Nemeth a fini d’attacher les poignées ensemble à l’aide d’une corde, je suis plutôt satisfaite. Je tire sur la porte, mais elle ne bouge pas.
— Voilà qui est mieux, déclaré-je. Ça n’empêchera pas quelqu’un de particulièrement déterminé d’entrer, mais ça nous donnera le temps d’échafauder un plan.
Je me tourne vers lui.
— Est-ce qu’on a un bâton quelque part, ou une perche, qu’on pourrait glisser entre les poignées pour servir de barre ?
— Quelque part, oui, répond-il d’un ton à nouveau distrait.
J’en ai assez de tourner autour du pot. Je récupère la lampe posée par terre et la lève vers Nemeth, lui éblouissant le visage.
— Bon, tu vas me dire où ils t’ont poignardé ou vais-je devoir user de la manière forte ?
Il plisse les yeux et lève une main pour se protéger de la lumière.
— Premièrement, ils n’avaient pas de couteaux, mais des pioches…
— Parce que c’est mieux, peut-être ?
— Et deuxièmement, j’aimerais savoir ce qu’est la manière forte.
Est-ce que… cet impossible Fellien choisit ce moment pour me draguer ? Maintenant ? Alors que je suis prête à l’agonir d’injures ? Je lui lance un regard aussi noir que possible.
— La manière forte comprend d’aller chercher mes savons et de l’eau et de récurer chaque centimètre de ton corps jusqu’à ce que je trouve ta blessure.
— Ça ne me paraît pas si mal…
— Je frotterais vigoureusement, sifflé-je. Parce que là, je suis tellement en colère que je pourrais crier, Nemeth. Pourquoi prends-tu soin de moi quand je suis souffrante mais refuses-tu que je te rende la pareille ? Est-ce que tu as si peu confiance en moi ?
Ses yeux brillent tandis qu’il les baisse vers moi. Nous sommes dans l’impasse, refusant tous les deux de céder. Je reste campée sur mes positions, le fusillant du regard.
— Ce n’est pas une question de confiance, dit-il au bout d’un long moment. C’est… quelque chose qui ne sera pas facile à soigner. Ça guérira tout seul. Ou pas. Quoi qu’il en soit, tu ne peux rien y faire.
Je lui lance un regard noir. Et il trouve que je suis têtue ?
— Bon, va pour la manière forte alors. Je vais chercher mon savon.
Lorsque j’avance pour passer à côté de lui, Nemeth me saisit le bras.
— Candra, attends.
À ma grande surprise, il a plus l’air gêné qu’autre chose.
— C’est… une blessure que mon peuple considérerait comme honteuse et idiote. C’est pour cette raison que j’hésite.
Ah. Il a le sexe amoché. Je comprends mieux maintenant. Je secoue la tête.
— Nemeth, tu m’as sauvée. On ne fait pas plus galant et héroïque que ça. Tu as affronté deux hommes, tu les as brisés comme des brindilles et tu les as balancés hors de la tour. Tu as assuré notre sécurité. Comment peux-tu penser une seule seconde que je trouverai tes blessures embarrassantes après tout ça ?
Il garde le silence, ses yeux reflétant la lueur de ma lampe.
Je décide de changer de tactique.
— Je te sucerai la queue si tu me laisses panser tes blessures.
Nemeth m’observe, bouche bée.
— Q… quoi ?
— Tu m’as bien entendue, lancé-je calmement, bien que mon cœur s’affole devant sa réaction si viscérale. Tu me laisses m’occuper de toi, et pour te remercier de m’avoir sauvé la vie, je te sucerai la queue. Je te sucerai avec tellement de vigueur qu’on devra décoller ton sperme du plafond.
— Tu ne peux pas me proposer ça…
— C’est ma bouche, et je te la proposerai si ça me chante, répliqué-je d’un ton espiègle. Évidemment, ça devra attendre que tu sois complètement guéri, mais l’offre tient toujours. Tu m’as sauvé la vie et je n’ai jamais eu l’occasion de te remercier. Alors, je te propose un marché. Laisse-moi panser les blessures du héros qui m’a sauvé la vie une deuxième fois, et je te ferai une fellation pour te témoigner ma gratitude.
Je me retiens d’indiquer que cela serait pour mon propre plaisir aussi. Que cette seule perspective fait palpiter mon cœur et que des papillons impatients se sont glissés entre mes cuisses.
— Je ne peux pas accepter ce genre de marché, argumente Nemeth d’un ton crispé. Je ne te forcerai jamais à me fournir ce type de services…
— Tends ta main, lancé-je en lui tendant la mienne.
Je pose la lampe à mes pieds et lève les yeux vers lui.
— Candra…
— Donne-moi ta main, insisté-je.
Lorsqu’il soupire et s’exécute, je remonte mon jupon de ma main libre et passe son énorme paume sous mes vêtements avant de la presser contre mon sexe. Je mouille déjà de désir.
— Alors, j’ai l’air d’être forcée ? demandé-je en relevant la tête vers lui. Ou excitée à l’idée de récompenser un puissant guerrier qui m’a sauvée à deux reprises ?
— Tu es… vraiment impossible.
— Oui, en effet, confirmé-je. Maintenant, montre-moi ta blessure, que je la soigne.
*
Nemeth râle et ronchonne tandis que nous montons les escaliers.
— Tu n’as pas besoin de soigner ma blessure, grommelle-t-il d’un ton pincé alors que j’entre en premier dans nos quartiers. Ça guérira tout seul. Et puis tu n’as pas besoin d’offrir ta bouche pour me convaincre. C’est complètement déplacé.
— Hmm. Eh bien, je ferai quand même les deux, dis-je en posant la lampe sur une table.
Je tapote le deuxième globe pour l’allumer et éclairer le plus possible la chambre. Je me dirige vers la cheminée et accroche une marmite au-dessus de l’âtre avant de me baisser pour allumer le feu tout en ignorant délibérément Nemeth. Je lui laisse le temps de se faire à l’idée que je prends soin de lui, que cela lui plaise ou non. Si sa blessure venait à s’infecter, je me retrouverais toute seule dans cette tour. Hors de question que cela se produise.
Une fois le feu allumé et les flammes léchant le petit bois, je verse l’eau d’un pichet dans la marmite pour la faire chauffer. Je jette un coup d’œil à Nemeth, prête à argumenter si nécessaire. L’imposant Fellien est assis sur son tabouret préféré, le dos droit et raide, la mine renfrognée. Je ne comprends pas pourquoi il se comporte comme si j’étais soudain devenue l’ennemie. Cette blessure doit vraiment concerner une partie gênante de son anatomie, et je prends mentalement note de faire preuve de patience. C’est un homme, même s’il est fellien, et les hommes sont susceptibles quand il s’agit de leur sexe.
Je l’observe de la tête aux pieds. Il est assis droit comme un piquet, les cuisses écartées, à cheval sur le tabouret. Ses cuisses sont-elles plus écartées que d’habitude ? Est-ce parce que sa blessure se trouve à ce niveau-là ? Un élan de compassion me saisit et je trempe un chiffon dans l’eau chaude avant de le rejoindre.
— Bon, soulève ton kilt.
Nemeth me regarde d’un air choqué.
— Tu… tu vas me sucer la queue maintenant ?
Croit-il vraiment que le moment s’y prête ? Je trouve ça curieux qu’il ne soit plus opposé à ma proposition, seulement au timing.
— C’est tentant, mais je vais plutôt nettoyer ta blessure et remettre la fellation au moment où tu seras guéri. Par contre, je ne peux pas t’aider si tu ne me montres pas où tu es blessé.
Comme il continue à hésiter, je me place entre ses cuisses et attrape le bord de son kilt.
— Je ferai bien attention, promis.
Il me saisit la main, interrompant mon geste avec une expression confuse sur le visage.
— Et tu crois que ma blessure se trouve à l’entrejambe ?
— Oui, elle est où, sinon ?
Où peut bien se trouver cette blessure honteuse, si ce n’est pas une partie intime de son anatomie ?
Nemeth pousse un lourd soupir et se passe une main sur le visage. Alors, toujours caché derrière sa main, il déploie une aile.
C’est à ce moment-là que je la vois. Une horrible et affreuse entaille a lacéré la délicate membrane de son aile. L’un des deux hommes a dû se jeter sur lui avec sa pioche et la tirer vers le bas, déchirant l’aile au passage. L’entaille est épouvantable, aussi longue que mon bras, et elle s’étend jusqu’au bas de l’aile, où le sang continue de goutter.
— Oh, murmuré-je. Oh, Nemeth.
— On ne peut rien faire, dit-il en baissant la tête. C’était ma faute. Les guerriers savent qu’ils doivent toujours protéger leurs ailes quand ils se battent, mais je voulais me servir de mon envergure pour les effrayer et détourner leur attention de toi.
Ce qui a fonctionné, d’ailleurs. Dès que Nemeth est apparu, j’ai cessé de les intéresser.
Les larmes menaçant de déborder, je me penche et pose les doigts sous son menton, le forçant à croiser mon regard.
— Merci, dis-je doucement. C’était vraiment galant.
— C’était complètement idiot, et maintenant, j’en paie le prix, répond-il en grimaçant. Mon père serait déçu.
— Ton père n’est pas là, répliqué-je avant d’embrasser ses lèvres fermes. Il ne sait pas ce qu’il se passe entre nous.
Je l’embrasse à nouveau, lui mordillant la lèvre, parce que j’adore le sentir contre moi.
— Et je t’en suis reconnaissante, même si j’ai horreur que tu sois blessé. Puis-je te soigner ?
— Oh, maintenant tu demandes la permission ? lance-t-il d’un ton méfiant en levant les yeux vers moi. Tu ne me donnes plus d’ordres ?
Je ne peux m’empêcher de sourire.
— Les ordres fonctionnent mieux avec toi. Peut-être que je devrais m’y remettre.
Je n’en fais rien. Je me contente de lui mordiller la lèvre, l’effleurant de mes dents, puis je lève la tête.
— J’irai doucement, promis.
Nemeth émet un son étranglé lorsque ma main frôle son aile. Il m’attrape par le poignet pour stopper mon geste.
— Les ailes sont… sensibles.
Ah. Celle-ci est entaillée et Nemeth commence à gigoter.
— Ce n’est pas un drame si ça t’excite. Je ne te jugerai pas.
Il se frotte le visage d’une main et se trémousse sur son siège.
— Je ne pense pas que ce sera le cas, mais je pourrais avoir des spasmes. Je te préviens.
Donc, il va se trémousser comme un vilain petit garçon ? Il n’y a pas de mal à ça. Je me rapproche de son aile et il l’étire dans un feulement de douleur. Tout doucement, je passe le chiffon sur la plaie. J’ai du mal à voir ce que je fais, mais je fais de mon mieux et nettoie le surplus de sang tout en examinant l’entaille. La membrane semble suffisamment épaisse pour être recousue et je me demande si j’en serais capable. Tandis que j’y réfléchis, l’aile tendue devant moi frémit.
Je jette un coup d’œil à Nemeth. Il a la bouche tordue de concentration, les yeux plissés et les narines dilatées. Ses poings sont serrés sur ses genoux.
— Ça va ?
Il me répond par un grognement distrait.
Je reporte mon attention sur son aile, tout en l’observant du coin de l’œil. Comme je m’y attendais, dès qu’il pense que je ne le regarde plus, il passe une main sur son kilt et remet son membre en place. Lorsque je pose à nouveau la main sur son aile, celle-ci frémit entre mes doigts.
— Ça chatouille ? demandé-je.
Il me lance un regard noir.
— C’est juste que… c’est vraiment sensible.
— Ça risque de le devenir encore plus, parce que je crois que je vais devoir la recoudre, déclaré-je en posant mon chiffon maculé de sang et en l’observant d’un air calme, malgré les battements irréguliers de mon cœur à l’idée de devoir recoudre un morceau de chair. Tu ne peux pas laisser l’entaille ouverte comme ça. Tu perdrais ton aile.
— Je l’ai déjà perdue.
— Pas forcément, bluffé-je, bien que je ne m’y connaisse pas du tout en ailes.
Il a peut-être raison, mais je ne veux pas perdre espoir.
— Je ferai des points minuscules pour au moins essayer de la sauver. On la nettoiera tous les jours et on appliquera des pommades dessus pour l’aider à cicatriser. Ça te convient ?
Ses narines se dilatent une fois de plus, et à son expression, je déduis que cela ne lui convient pas du tout. Il rabat son aile.
— Je vais y réfléchir…
Je pose une main sur son torse.
— Non, tu vas me laisser faire. Ça va sans réfléchir. Si tu attends, elle s’infectera, c’est quasiment certain. Et si une croûte se forme sur la plaie ouverte, la cicatrisation sera bien pire.
Je m’y connais aussi bien en cicatrices qu’en ailes, mais mes paroles ont l’air de sonner juste à mes oreilles.
— Donc tu vas me laisser m’en occuper.
— Avec une aiguille ? demande Nemeth d’une voix faible. Sur mon aile ?
J’acquiesce.
— On devrait peut-être t’insensibiliser avant de faire ça. Où est ton infusion de champignons fermentés ?
— C’est pour cuisiner.
Je me lève.
— Mais c’est alcoolisé, non ? Aujourd’hui, ce sera pour toi.
Je connais une herbe, que j’ai consommée par le passé – parce que je suis une vilaine princesse dévergondée –, qui amplifie les sensations d’ivresse, à tel point qu’on ne m’accordait qu’un verre ou deux de vin quand j’en prenais. Elle aide à dormir aussi, c’est pourquoi j’en ai en réserve, mais elle sera également utile aujourd’hui.
Je vais droguer Nemeth à mort pour qu’il me laisse recoudre son aile.



Chapitre 33

Après trois verres de son vin de champignons et deux feuilles mâchées, Nemeth commence à se détendre. Je l’observe avec attention et, au bout d’un moment, ses yeux deviennent brumeux et ses paupières se font lourdes. Alors que je suis assise à ses côtés, en train de passer du fil dans une aiguille, il tend une main vers ma tresse et la caresse de sa griffe.
— Trop doux, chuchote-t-il. C’est comme caresser un chaton.
Je hausse les sourcils.
— Comment tu te sens, Nemeth ?
Il m’adresse un sourire paresseux et mignon à croquer, les yeux fermés.
— Ça va. Sauf mon aile, elle me fait un mal de chien, mais sinon, je me sens bien.
Oh, voilà qu’il adopte mes expressions maintenant ? Réprimant un rire, je lève trois doigts devant lui.
— J’ai combien de doigts ?
— Trois petites griffes de chaton, murmure-t-il avant de saisir ma main et d’embrasser chaque phalange tendue.
Bon, je crois que les feuilles font clairement effet.
— Je vais nettoyer ton aile et la recoudre, d’accord chéri ?
Il pousse un grognement de réticence plus que de refus.
— On est obligé ?
— Oui, dis-je d’un ton ferme bien qu’amusé. Ce serait plus simple si tu t’allongeais par terre à côté de moi et que je plaçais ton aile sur mes genoux. Tu peux y arriver ?
Je me lève pour aller chercher l’un des plus gros oreillers sur le lit. Lorsque je me retourne, Nemeth est déjà couché sur le sol, ses curieuses jambes pliées et la tête tournée sur le côté à cause de ses cornes. Je fourre l’oreiller sous sa tête, et il essaie d’embrasser mes doigts encore une fois.
— Pas maintenant, dis-je doucement. Tu leur feras des bisous quand tu seras recousu.
— Tu as déjà recousu quelqu’un avant ? demande-t-il pendant que j’ajuste l’oreiller pour qu’il soit à l’aise.
— Non.
Cela me rend vraiment nerveuse, d’ailleurs. Je suis même terrifiée. Et si je n’y arrivais pas ? Et si l’idée me répugnait tellement que je n’arrivais pas à enfoncer l’aiguille dans sa chair ? Enfin, si je ne le fais pas, personne d’autre ne s’en chargera pour moi.
— Eh bien, je suis ravi d’être le premier, lance-t-il.
Je pouffe. Maintenant, je suis certaine qu’il est vraiment ivre. Je m’installe à côté de lui et recouvre mes genoux d’une serviette.
— Allez, on s’y met. Étire ton aile.
Il s’exécute et voilà que j’ai envie de pleurer en voyant cette pauvre aile mutilée. Comment pourrais-je la recoudre suffisamment pour qu’il regagne sa faculté de voler ? Je me mords la lèvre jusqu’au sang, résolue à ne pas me laisser emporter par la panique. Il a besoin de moi.
Je peux y arriver.
— C’est vraiment horrible ? demande-t-il à voix basse.
— Pas si horrible que ça.
C’est un mensonge, bien sûr. J’essuie le sang qui s’est remis à suinter et applique un onguent nettoyant que Riza m’a fourni pour soigner les coupures et les égratignures.
— Je réfléchis au meilleur moyen de m’y prendre. Je pense que les points seront plus solides si je recouds les bords à plusieurs endroits avant de revenir faire d’autres points pour réunir le tout, comme deux morceaux de tissu. Ça te semble bien ?
Comme Nemeth ne répond pas, je me tourne vers lui. Alors, il m’accorde un regard rêveur.
— Tu es tellement belle, Candra.
Temporairement distraite par le compliment, je souris.
— Merci. Je vais commencer à te recoudre.
Il continue à me regarder pendant que j’attrape l’aiguille et me prépare mentalement. Alors, retenant mon souffle, je fais un premier point. Nemeth ne bouge pas d’un poil. Une fois ce premier point terminé, je pousse un gros soupir de soulagement. Bon, je peux y arriver, en fin de compte.
— Comment tu te sens, chéri ?
— Tu m’as appelé chéri, dit-il. Deux fois. Tu dois vraiment apprécier mon nœud.
Je fais un autre point en riant. J’ai l’habitude des charmeurs enivrés.
— Tu penses à ça, hein ?
— Constamment, avoue-t-il.
Je continue à recoudre son aile, en espérant m’y prendre convenablement. Je fais plusieurs points à des endroits espacés pour relier les deux morceaux de chair, puis je reviens au début de la plaie et nettoie le sang. Je fais alors un premier point minuscule tout en me disant que j’aurais dû prêter plus attention aux leçons de couture de Riza. Enfin, ça ne peut pas être si compliqué que ça. Il suffit de piquer l’aiguille à un endroit et de tirer sur le fil, c’est tout. Je fais un minuscule point de croix, parce que ça me paraît plus fiable, et jette un coup d’œil à Nemeth pour voir s’il supporte la douleur.
Il m’observe toujours d’un air pensif.
— Je fais de mon mieux, lui dis-je en continuant mon ouvrage. Si tu as besoin de faire une pause pour te remettre de la douleur, préviens-moi.
Le Fellien pouffe.
— Ça chatouille à peine.
J’essuie une autre tache de sang.
— Hmm.
— Est-ce que c’est vrai ?
J’interromps mes gestes et pose les yeux sur lui.
— Quoi ?
— Tu m’as appelé chéri à deux reprises. Tu le penses ?
Pour un homme bourré, il a l’esprit étonnamment vif. Je n’ai pas l’habitude qu’on me questionne sur mes propos charmeurs.
— C’est un surnom affectueux, et je ressens de l’affection pour toi, donc oui, je vais t’appeler chéri.
— Tu ressens de l’affection pour moi ?
— C’est ce que je viens de dire, non ?
— Tu aimes aussi sucer ma queue, et mon nœud t’a plu. Ce ne sont pas des mensonges ?
Je fais un autre point et grimace en tirant sur le fil.
— Où veux-tu en venir ?
— Au fait que, peut-être, tu as des sentiments pour moi.
Je sais déjà que c’est le cas. Là n’est pas le problème. Le problème c’est qu’il me force à choisir entre faire des galipettes au lit avec lui et renoncer à mon royaume.
— Je t’adore, avoué-je. Je suis heureuse quand je suis avec toi. Sans toi, j’aurais baissé les bras une douzaine de fois. Sans toi, j’aurai tenté de m’enfuir à la seconde où ils ont ouvert la porte.
— Moi, et parce que tu crains la colère de la Déesse de la Lune d’Or, n’est-ce pas ?
Je garde le silence. Je ne suis pas quelqu’un de bien. Si cela ne tenait qu’à moi, je me serais déjà enfuie. J’aime à penser que je me serais comportée de manière digne et me serais sacrifiée, mais je ne crois pas en avoir la force. Je suis une pauvre lâche.
— Je suis juste heureuse que tu sois là. Tu m’as sauvée en bas.
J’essuie le sang sur son aile et continue mes points.
— Quelque chose me dit que ces hommes ne se seraient pas contentés de voler nos vivres. Ils nous auraient certainement tués aussi.
Enfin, après m’avoir violée.
Cette pensée déprimante me rappelle que ces hommes étaient humains. Des Liosiens. Nous faisons partie du même peuple. Mais chaque fois que je suis entrée en contact avec des gens de mon peuple, ils m’ont traitée avec mépris. Voire pire. Je songe aux lettres fleuries de Riza et de mon infirmière, pleines de tendresse et de prévenance, mais dénuées d’informations sur le monde extérieur, parce qu’elles ne me font pas confiance.
— Tu ne m’as pas répondu, dit Nemeth. Peut-être que ces sentiments signifient qu’on devrait être ensemble, après tout ?
J’acquiesce distraitement tout en continuant à coudre, me concentrant sur la tâche sous mes yeux et songeant à mon peuple. Au fait que les soldats chargés de me ravitailler sont venus en avance, sans attendre le solstice. Ils ont dit que ce n’était pas nécessaire… Alors je me rappelle mes difficultés de l’an passé, à essayer d’économiser mes chandelles et mes morceaux de bois. Ils auraient pu m’en rapporter n’importe quand – Riza admet dans sa lettre qu’elle savait que je n’en aurais pas assez –, pourtant, personne ne l’a fait.
Cela me fait mal au cœur.
Entre ces choix et les hommes qui sont entrés par effraction, je commence à remettre mon royaume en question. Je sais que le roi Lionel est un idiot fini. S’il tombait d’une falaise, je pousserais des cris de joie. Je ne l’apprécie pas, ni la guerre qu’il a déclarée. Mais il est marié à ma sœur et elle représente tout pour moi. Je ne peux pas l’abandonner.
Cependant… elle voulait que je tue Nemeth. Ce sera sans doute toujours le cas quand je sortirai d’ici.
Cette pensée me rend malade. Elle ne le connaît pas. Pas aussi bien que moi. Elle ne sait pas qu’il s’occupe de moi et qu’il est aux petits soins quand je ne me sens pas bien. Il m’administre mon traitement pour m’éviter d’avoir des bleus. Il partage ses vivres et tout ce qu’il possède avec moi, simplement parce qu’il a bon cœur.
J’ai l’impression qu’on me poignarde en plein cœur en réalisant qu’Erynne ne comprendrait pas. L’insistance de Nemeth pour un accouplement digne de ce nom implique de choisir entre ma sœur et lui.
C’est un choix impossible à faire.
— Ce n’est rien, dit doucement Nemeth.
Surprise, je pose les yeux sur lui.
— Hmm ?
— Si tu ne veux pas être avec moi. Je sais que je viens d’une espèce différente. Pour ton peuple, je suis un monstre, dit-il avec un sourire las. Je suis simplement content de passer quelque temps avec toi.
Mon cœur se serre.
— J’aimerais que ce soit plus simple, Nemeth.
— Ça l’est, répond-il en fermant les yeux. C’est vraiment très simple et je suis parfaitement disposé à attendre.
*
Une fois l’aile recousue et généreusement recouverte de pommade, j’aide Nemeth à la replier doucement. Ensuite, je change les draps pour qu’il puisse s’allonger sur une literie propre. Il serait impossible de panser la blessure entière, mais j’applique un morceau de tissu par-dessus la pommade pour protéger les endroits les plus abîmés et j’aide Nemeth à se mettre au lit. Il est du genre affectueux quand il est soûl. Il essaie de m’attirer au lit avec lui et m’embrasse le cou et le visage sans s’arrêter, jusqu’à ce que je halète de désir.
— Je t’aime, murmure-t-il en dégageant mes cheveux de mon visage. Ma belle Candra. Je préférerais mourir que laisser qui que ce soit te faire du mal.
Ses paroles ne font que me briser un peu plus le cœur. Je m’efforce d’afficher un sourire radieux et lui lance un clin d’œil espiègle, bien que je n’aie pas la tête à ça.
— Tu réfléchiras à la récompense que tu veux pour avoir été un super patient. Mais pour l’instant, dors un peu.
Comme il refuse de lâcher ma main, je serre la sienne tandis qu’il marmonne dans sa barbe et s’assoupit.
Je fixe nos mains jointes du regard. La sienne est au moins deux fois plus grande que la mienne et sa paume est immense. Ses doigts épais sont munis de griffes noires et mortelles, mais je n’ai jamais vraiment eu peur de lui. Il a toujours été gentil et doux, quand bien même il serait capable de me briser d’une chiquenaude. Je me sens en sécurité avec lui, ce qui est ironique parce que je ne me suis jamais sentie en sécurité à la cour. J’adore y vivre et je sais comment survivre aux jeux qu’on y joue. Avec brio, même. Seulement, j’ai l’impression de vivre sur le fil du rasoir, et le moindre faux pas est susceptible de me détruire.
Ce n’est pas un environnement sûr ni confortable, et avant de rencontrer Nemeth, je ne pensais même pas désirer ces choses plus tranquilles.
Je caresse ses doigts, suis le contour de ses dangereuses griffes une par une, imaginant Nemeth à la cour de Lios. Même en supposant qu’il ne soit pas immédiatement jeté dans un cachot, il ne s’intégrerait pas. C’est un érudit qui adore lire auprès du feu et discuter de ce qu’il vient de lire. Il est bien mieux fait pour la vie au monastère ou à l’université. À la cour, les conversations tournent autour de la mode, pas de la philosophie. On y parle des liaisons entre untel et unetelle, du seigneur sur le point de faire un riche mariage et de celui qui vient d’être fait cocu. C’est un environnement agressif et superficiel, et Nemeth détesterait ça.
Cela me rend étonnamment triste de songer qu’il n’aurait pas sa place dans mon monde. Si nous n’avions pas été enfermés dans cette tour, nous ne nous serions jamais rencontrés. Si Meryliese avait survécu, je serais encore à la cour, à supporter les avances de Balon, et Nemeth serait ici en train de lire et de survivre en silence.
Seul.
Je ne sais pas si Meryliese se serait liée d’amitié avec lui, ou s’ils se seraient même parlé. Je ne sais pas si elle aurait survécu à cette première longue année pendant laquelle je me suis bien trop rapidement retrouvée à court de bois de chauffage.
J’aime à penser que Meryliese aurait partagé ses vivres avec lui, mais Erynne aurait pu lui donner la dague qu’elle m’a remise. Et si Erynne lui avait donné les mêmes instructions : tuer le Fellien avant qu’il ne me tue ? Erynne se trompe sur toute la ligne à propos de Nemeth. Il est sauvage quand c’est nécessaire, mais c’est également un homme bon et doux.
Je suis plus tiraillée que jamais.
Je pose doucement la main de Nemeth sur le lit, rabats les couvertures sur lui et me lève. Lampe à la main, je monte à l’étage avec l’intention de sortir la lettre d’Erynne du coffre. La relire m’éclaircira peut-être les idées. Je me dirige vers mon ancienne chambre qui, une fois de plus, me paraît curieusement vide et étrangère. La chambre que je partage avec Nemeth, remplie de ses affaires, déborde de vie. Cela ne me dérange pas qu’il ait amassé autant de livres, parce que ça me donne l’impression de vivre dans un petit cocon avec lui.
Ou bien peut-être est-ce le fait d’être ensemble qui me plaît autant.
Je m’assieds par terre devant le coffre et l’ouvre. La lettre d’Erynne est à l’intérieur et je la déplie en passant les doigts sur le morceau de parchemin. Les faisceaux lumineux tombent de manière curieuse sur l’épais papier, et c’est alors que je remarque quelque chose d’étrange. Certaines lettres semblent plus foncées que d’autres. Là, il y a un D plus gros que les autres et, dans la phrase suivante, un O démesuré. Je m’étais dit qu’Erynne avait écrit un peu trop vite, mais pourrait-il s’agir d’un message codé ?
Retenant mon souffle, je murmure chaque lettre.
D-O-U-B-L-U-R-E-C-O-F-F-R-E-T.
Par tous les dieux ! Comment ai-je pu rater ça ?
Je bondis sur mes pieds et parcours frénétiquement la pièce à la recherche du coffret dans lequel j’ai trouvé les lettres. C’était lequel, déjà ? Celui avec les attaches en laiton, ou un autre, tout simple ? L’a-t-on déjà brûlé ? Je descends les escaliers à toute allure et me précipite vers le débarras du rez-de-chaussée, où Nemeth a méticuleusement entreposé nos provisions pour bien les conserver. Lorsque je pose les yeux sur le coffret que je cherche, je tire dessus pour le dégager et, pantelante, je l’ouvre. Il contient encore un assortiment d’herbes. Je retire les sachets et aperçois un mince morceau de tissu à fin motif collé au fond du coffret. Je passe les doigts dessus et approche ma lampe pour mieux voir. Effectivement, il y a une sorte de bosse et lorsque je touche la doublure, elle semble bouger, comme si un épais rouleau de parchemin se trouvait dessous.
De l’ongle, je soulève la doublure et j’attrape la lettre cachée dessous. Elle est pliée et porte le sceau de cire parfumée d’Erynne, avec le symbole de la Lignée Vestalin incrusté. Je décolle la cire du doigt et déplie la lettre.
À ce moment, un petit sachet me tombe sur les genoux.
Cette fois, le message est bref.
« Candra,
On m’a dit que le Fellien était encore en vie dans la tour. La guerre se passe mal et nous devons faire passer un message. Je t’ai envoyé ce qu’il faut. Ne sois pas lâche.
Pour Lios,
Erynne. »
Les yeux rivés sur la lettre, je la relis à plusieurs reprises.
Je n’en crois pas mes yeux. Erynne sait que je n’ai pas tué Nemeth et maintenant, elle m’ordonne de le faire ? Et elle m’a fourni du poison ? Horrifiée, je balaie le petit sachet de mes genoux et parcours une nouvelle fois la lettre, à la recherche de quelque chose qui m’aurait échappé. Je ne trouve rien, et aucune lettre n’est plus foncée que les autres.
De plus, l’écriture est définitivement celle d’Erynne.
Elle sait qu’il est en vie… mais comment ? Elle doit connaître un sortilège ou quelque chose lui permettant de découvrir ce que nous faisons. Elle m’a donné un couteau magique qui répond à mes questions, alors elle pourrait parfaitement en posséder un aussi. Je ne pense pas qu’elle puisse voir ce qu’il se passe dans la tour, sinon elle saurait que Nemeth et moi partageons tous nos repas. Qu’il prend soin de moi. Que l’idée de le tuer m’est insupportable.
Pour la première fois depuis mon arrivée, je ne me sens pas coupable et impuissante face aux exigences de ma sœur.
Au lieu de ça, je vois rouge.
Comment Erynne ose-t-elle me demander une chose pareille ? Comment ose-t-elle exiger que je tue mon seul compagnon ? L’homme qui s’est montré si attentionné et protecteur envers moi ? Qui m’a sauvée des paysans, en bas ? Ma joue est encore douloureuse après la gifle qu’ils m’ont donnée. Je songe à la pauvre aile déchirée de Nemeth et je me rappelle combien cette blessure l’a bouleversé. Qu’il ne voulait pas me la montrer parce qu’il se sentait responsable.
Que les ailes ne sont d’aucune utilité dans une tour.
J’ai mal à la tête. J’étais tellement préoccupée par mes problèmes que je n’ai pas fait attention à ceux de Nemeth. C’est tout aussi difficile pour lui, voire plus, d’être dans cette tour. Je n’imagine même pas ce que je ressentirais si je possédais la liberté de voler mais que je me retrouvais coincée ici. À cause de ma maladie, j’ai toujours été forcée de rester à l’intérieur et je n’ai jamais pu trop m’éloigner des infirmières ou des aides-soignants qui m’administraient ma potion.
Potion que je devrai m’administrer moi-même ce soir, vu que Nemeth sera sûrement assoupi pour le restant de la journée, en train de planer.
Je me dirige vers les latrines et y jette le sachet de poison sans hésiter. Ensuite, je décide d’allumer un feu pour cuisiner, concocter ma potion… et brûler le message de ma sœur.
Les plans d’Erynne peuvent aller se faire voir jusqu’aux terres du Dieu Gris. J’ai mes propres plans et ils n’impliquent pas de tuer Nemeth pour faire passer un message. Elle pense que je suis lâche ? Je vais lui montrer à quoi ressemble le courage et faire précisément ce qui m’effraie le plus.
Je vais épouser Nemeth.
S’il le souhaite encore, évidemment. Mais ça, je sais exactement comment m’en assurer.



Chapitre 34

Pendant que Nemeth dort pour faire passer la douleur, j’essaie de m’occuper. Il fait bon aujourd’hui et j’allume un feu dans la cuisine, puis j’observe la lettre de ma sœur brûler. Je ne ressens que de la colère envers elle. De la colère et une pointe de rancœur. Elle ose me dire que je suis lâche et exiger que je fasse passer mon royaume en premier ? N’est-ce pas précisément ce que je fais en restant enfermée dans cette tour ? N’ai-je pas renoncé à sept ans de ma vie pour l’amour de mon royaume de merde de dragon ?
Eh bien, ils n’obtiendront plus rien de moi.
Je mets les ingrédients de ma potion à chauffer et me dirige vers la porte d’entrée. Par curiosité, et en proie à une légère inquiétude, je me plante devant les doubles portes. Les couteaux que j’ai enfoncés entre les montants n’ont pas bougé et la corde autour des poignées est toujours bien serrée. J’ai rapporté un balai dont j’ai passé le manche à travers les poignées en métal en guise de barre. Pourtant, ça ne me paraît pas suffisant. Je peux encore sentir un filet d’air au niveau des charnières et des rais de lumière traversent plusieurs petites fentes.
Je colle l’oreille à la porte, m’attendant à entendre d’autres voix d’hommes venus attaquer la tour. Tout est calme pourtant, même si cela ne signifie pas que personne ne reviendra jamais. S’ils reviennent en force, aucune porte barrée ne les retiendra. Ceci n’est qu’une solution de dépannage, et elle n’est pas terrible d’ailleurs. Sans les briques de l’autre côté, la tour me semble grande ouverte et étrangement vulnérable. N’importe qui pourrait entrer.
Je pourrais la débloquer et sortir à n’importe quel moment.
Je pose une main sur le bois chaud et agréable, mais pas suffisamment solide. Dire que pendant ma première semaine ici, je voulais désespérément sortir. J’ai supplié Balon de retirer les briques et de me libérer.
Maintenant, un an plus tard, je pourrais sortir… mais je ne le fais pas.
Non que je veuille rester pour le bien de Lios. Mais Nemeth est ici et je veux être avec lui.
*
Je m’administre mon traitement et nettoie la cuisine avant de monter à l’étage. Nemeth est étendu dans le lit, endormi, ses grosses jambes épaisses prenant la majorité du matelas. Je l’observe un petit moment avant de poser la lampe sur une table et de la tapoter une fois pour réduire la luminosité. Je veux être capable de voir ce que je fais. Je rassemble mes jupes, retire mes chaussures et me glisse dans le lit à côté de Nemeth. Je fais bien attention à ne pas toucher son aile et je baisse les couvertures sur ses hanches. Bons dieux, comme il est beau. Comment ai-je pu penser qu’il avait l’air d’un monstre quand je l’ai vu pour la première fois ? Il est entièrement fait de plaques de muscles d’un gris foncé et je suis attirée par cette force qui émane de lui, comme si elle me suppliait de la chérir.
Heureusement pour lui, je sais exactement comment m’occuper d’un si beau corps.
Je me penche sur lui et embrasse son torse en me disant qu’il devrait certainement se réveiller pour manger. Pour vérifier l’état de sa blessure. Ce sont des excuses pourtant, parce qu’en réalité, j’ai seulement envie de le toucher. Je veux lui montrer que je suis de son côté.
Que j’ai pris ma décision concernant notre accouplement.
Je dépose un autre baiser sur un pectoral ferme. Il est resté très en forme bien qu’il soit coincé ici, et j’imagine que c’est en grande partie lié aux exercices qu’il fait quotidiennement, à ses étirements, ses manœuvres et au fait de constamment monter et descendre les escaliers en portant des objets lourds. J’apprécie cette force et j’apprécie les muscles qu’elle crée. À l’inverse, j’ai toujours été une créature molle, couvée par mes infirmières. Pendant qu’Erynne montait à cheval, on me disait de rester assise près du feu avec une couverture sur les genoux. Je me suis toujours sentie un peu faible comparée à ma sœur, mais cela ne semble pas embêter Nemeth. Je me sens digne d’être chérie, choyée et dorlotée. Il semble m’apprécier malgré mes défauts.
Enfin, j’ai bien quelques talents et je compte les lui montrer.
Je dépose un autre baiser sur son ventre, juste au-dessus de son nombril.
Un son grave s’échappe de sa gorge et son corps immense remue sur le lit.
Je porte les mains à sa ceinture et tire pour desserrer la boucle et la retirer. Son kilt glisse alors le long de ses hanches, dévoilant le pagne qu’il porte en dessous. Je l’ai assez souvent vu s’habiller pour savoir qu’il suffit de tirer à un endroit précis pour tout défaire, et je ne perds pas une seconde. Je le déballe, tel un cadeau un jour de festin.
Il se retrouve alors nu sous mes yeux. Son sexe repose contre sa cuisse, grossissant à vue d’œil. J’aperçois la légère bosse qui deviendra son nœud et le bout pointu de son membre. Bon sang, qu’il est beau ! Je pousse un soupir de contentement et sa queue tressaute, comme pour me répondre.
— Candra ? demande-t-il d’une voix endormie et confuse.
— J’ai préparé le dîner, l’informé-je avant de baisser la tête pour l’embrasser juste en dessous du nombril.
Son sexe bouge à nouveau, me frôlant le visage.
— Et je voulais te donner ta récompense à ton réveil… sauf si tu n’en veux pas.
Il roule complètement sur le dos et écarte légèrement ses jambes étrangement pliées pour me faire de la place.
— Il faudrait être idiot pour refuser.
— Hmm.
J’empoigne son sexe et le caresse du bout des doigts, ravie de le sentir durcir dans ma main. Il bande complètement maintenant, et son gland prend une attirante couleur rouge.
— J’ai réfléchi, aussi.
Nemeth inspire vivement lorsque je lèche son gland. Il agrippe les couvertures, enfonçant les doigts dans le tissu.
C’est une réponse comme une autre, j’imagine. En tout cas, il m’écoute. Je donne un long coup de langue sous son sexe et soupire de plaisir en sentant son membre chaud et gonflé dans ma main. Les sexes en érection suppliant qu’on les caresse et les lèche ont quelque chose d’exquis. J’adore ça, et j’adore les réactions de Nemeth. Je l’attrape à la base et passe le pouce sur son nœud afin de le faire gonfler. Il est chaud et ferme sous mes doigts, mais il n’est pas encore apparent. Fascinée, je continue à jouer de la langue sur son sexe, tentant de faire apparaître le nœud. J’entoure doucement son gland de mes lèvres et le recouvre de salive. Quelques gouttes annonciatrices laissent un goût salé sur ma langue et je me mets à le lécher vigoureusement, avec des fredonnements de plaisir.
— Tu…, gronde-t-il en posant une énorme main sur mon crâne.
Il semble hésiter, alors j’aspire son gland. Dans un mouvement involontaire des hanches, son sexe s’enfonce dans ma bouche.
— Tu… tu as… réfléchi ?
Ah, oui. Je passe la langue sous son gland.
— Oui. J’ai réfléchi, et ma réponse est oui.
Il gémit alors que je mordille le dessous de son sexe et le lèche jusqu’aux bourses.
— Bon sang, Candra, je ne me souviens pas de ce que je t’ai demandé.
Avec un sourire, je fais remonter mes lèvres jusqu’au bout de son sexe avant de l’envelopper de ma langue.
— Réfléchis.
— J’en suis incapable…
Je lui donne un coup de langue espiègle.
— Mon pauvre chou.
Il émet un son étranglé et ses griffes se resserrent sur mes cheveux.
— Candra…
— Ouiiiii ?
— Ta bouche…
Je continue à le lécher, de plus en plus lascive.
— Hmm ?
— C’est tellement bon, souffle-t-il. Par tous les dieux… je n’ai jamais rien ressenti d’aussi bon.
Il halète lorsque je presse les lèvres autour de son gland, creuse les joues et aspire.
— Tu…
Je trouve ça vraiment trop mignon qu’il perde tous ses moyens quand je lui fais une fellation. Il n’arrive pas à aligner deux mots et il se cambre malgré lui tandis que ma tête descend le long de son membre, le prenant de plus en plus profondément, avant de refaire le chemin inverse et de recommencer à le lécher.
— Je… quoi, chéri ?
— Parfaite. Trop parfaite.
— Alors, tu veux éjaculer dans ma bouche ? demandé-je en titillant son gland de ma langue. Ou sur mon visage ? Ou mes seins ? Je pense que ça te plairait…
J’ai à peine le temps de finir ma phrase que ma bouche s’emplit de son sperme chaud et soyeux. J’émets un geignement d’approbation, ravie de l’avoir fait jouir aussi rapidement. Lorsque son aile sera guérie, je prendrai davantage mon temps. Là, ce n’était qu’une petite gâterie qui en promet d’autres. Quelques doux gémissements s’échappent de ma gorge tandis que je l’astique à coups de langue, pleinement consciente de ses yeux qui me fixent.
Incapable de résister, je lui donne un dernier coup de langue avant de demander :
— Comment tu te sens, chéri ? Je ne voulais pas te réveiller, mais je me suis dit qu’il valait mieux vérifier l’état de ton aile.
Les lèvres incurvées en un sourire espiègle, j’ajoute :
— J’ai pensé que ce serait la meilleure manière de le faire.
— Toi… s’étrangle Nemeth, l’air abasourdi.
Je dois bien admettre que j’adore voir cette expression.
— Moi, affirmé-je avant d’embrasser le bout de son sexe. Je t’ai dit que je te sucerais la queue si tu me laissais te recoudre, mais à vrai dire, on y gagne tous les deux.
Je le lèche une fois de plus et sens son sexe se tendre, comme s’il tentait de durcir à nouveau.
Tout sourire, je lève les yeux vers Nemeth. Il a toujours l’air d’être dans le brouillard, mais je vois une pointe d’inquiétude refaire surface.
— Avant que tu me dises que je n’aurais pas dû, m’empressé-je d’ajouter, j’en avais envie. Et puis, ça ne pose pas de problème, parce que je vais devenir ta compagne.
Je m’assieds à côté de lui sur le lit.
— Donc j’ai bien peur que tu sois coincé avec moi maintenant.
— Tu… Quoi ?
Ses yeux fascinants clignent dans ma direction.
— Je vais devenir ta compagne. Je ne vais pas laisser ma crainte de l’avenir détruire mon bonheur des six prochaines années. Quoi qu’il puisse arriver à notre sortie, je m’en soucierai à ce moment-là. Pour l’instant, je veux être heureuse et je veux être avec toi.
Je lui souris, même si ses réponses confuses ne m’en disent pas long sur ses sentiments. Est-il heureux ? Contrarié ?
Il continue à me regarder fixement, comme si j’avais deux têtes.
Je sais que j’ai épuisé toutes ses forces avec cette fellation, mais j’ai besoin qu’il dise quelque chose. N’importe quoi.
— Tu as changé d’avis ?
Plus vite que l’éclair, il m’attrape et m’attire au-dessus de lui.
— Jamais, répond-il en fouillant mon visage des yeux. Tu es sérieuse ?
Je hoche la tête, me sentant soudain timide. Je n’ai jamais fait dans les relations sérieuses, mais pour lui, je veux bien essayer.
— Oui.
— C’est parce que je suis blessé ?
— Bien que ça soit effrayant, non, ce n’est pas pour ça.
C’est parce que ma sœur veut que je te tue, et que je me suis rendu compte que je suis amoureuse de toi et que ma vie n’aurait aucun sens sans toi. Voilà pourquoi.
Enfin, je ne peux pas dire ça tout haut.
— Tu m’as sauvée tout à l’heure, sans te soucier de ta propre peau, et ça m’a aidée à comprendre à quel point je t’aime. Je ne veux pas me passer de toi pendant les six prochaines années, avoué-je en me penchant pour l’embrasser. Si ta proposition tient toujours, je deviendrai ta compagne.
Il pousse un grognement, m’enveloppe de ses bras et m’écrase contre son torse. Évidemment, comme nous sommes bizarrement installés, mes seins se retrouvent devant son nez, mais au lieu de me le signaler d’un ton gêné, il enfouit son visage dans ma poitrine. Je pousse un petit cri en sentant une vague de désir se répandre dans mes veines.
— Bien sûr que ma proposition tient toujours. Mais… redis-le.
— Je serai ta compagne.
Un de ses gros crocs effleure mon sein.
— Non, Candra. L’autre truc.
Oh.
— Tu veux dire quand j’ai dit que je t’aime ?
Il croise mon regard.
— Tu le penses ?
J’acquiesce et lui adresse un sourire timide.
— Je ne m’y connais pas très bien en ce qui concerne l’amour, alors tu vas peut-être devoir faire preuve de patience.
À la cour, l’amour est quelque chose que les gens utilisent contre vous. Un amant par exemple, ou une commère… ou même ma sœur, qui n’arrête pas de me répéter de tuer Nemeth. Je chasse ces pensées et attrape le grand et beau visage de Nemeth entre mes mains.
— Mais oui, je t’aime et j’en ai assez de dire non. Je suis le genre de fille qui préfère les oui, lancé-je en me trémoussant contre lui. Bon… une fois qu’on aura vérifié ta blessure, tu veux faire l’amour ?
Nemeth caresse mes seins du bout de son nez, envoyant des étincelles de plaisir dans mon corps.
— Pas avant la cérémonie.
— Il y a une cérémonie ? demandé-je en faisant la moue.
— Une cérémonie fellienne, confirme-t-il. Le soir de la nouvelle lune.
Lorsqu’il dépose un baiser sur les courbes de ma poitrine, je donnerais tout et n’importe quoi pour qu’il déchire mon corset et prenne un de mes tétons dans sa bouche.
— Toutefois, vu qu’on n’a aucune idée des phases de la lune ici, je dirais que demain devrait faire l’affaire.
— Demain, répété-je, en dépit du désir palpitant entre mes cuisses.
Je voudrais tellement qu’on fasse ça aujourd’hui, mais je peux patienter jusqu’à demain.
— Demain, je serai à toi.
— Toute à moi, convient-il en me regardant avec désir.



Chapitre 35

L’aile de Nemeth est en voie de guérison. Je décide donc d’aller chercher ma plus jolie robe et j’humidifie la jupe pour effacer les plis. Je place ensuite quelques-uns des livres les plus volumineux de Nemeth dessus pour l’aplanir. Il est encore pitoyablement froissé, mais Riza ne m’indique pas dans son livre comment éviter ça au lavage. Je tripote la jupe un petit moment, désespérant à la vue d’un pli aussi grand qu’un canyon à l’avant de ma robe et en plein milieu, là où elle s’ouvre habilement afin de laisser entrevoir la jolie chemise bleu pâle en dessous. Je vais avoir besoin d’un objet plus lourd pour lisser ce pli. Nemeth possède bien un énorme tome de poésie sur la guerre qu’il lit souvent. Cela devrait faire l’affaire. Je balaie la pièce du regard, à la recherche du livre…
… et le trouve entre les mains de Nemeth.
Il est assis devant la cheminée en train de lire. Son aile blessée est enduite de pommade et les points forment une ligne désagréable à regarder. À cheval sur son tabouret préféré, il est penché sur son livre, une main effleurant la page et soudain, j’envie la poésie.
Je sais que nous avons convenu d’attendre jusqu’à demain, mais cela ne veut pas dire que je ne peux pas le distraire un peu maintenant.
— Nemeth, appelé-je doucement en traversant la pièce. Je peux te déranger une seconde ?
Le Fellien se redresse, glisse un bout de ruban entre les pages et referme le livre. Il me suit des yeux tandis que j’avance dans sa direction.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— J’ai besoin d’emprunter ton livre, lancé-je en me penchant pour le lui retirer des mains.
— Tu veux le lire ?
Je m’esclaffe.
— Comme si. J’en ai besoin pour aplanir les plis de ma robe.
— En effet, je ne risque pas de te surprendre en train de lire un de mes livres, me taquine-t-il alors que je vais vers ma robe et pose l’épais volume sur le pli récalcitrant. Tu… as conscience que les livres sont faits pour être lus, n’est-ce pas ?
— Mais il y a tellement de grands mots, lancé-je en me retournant vers lui avec une moue éloquente. Tu sais que c’est beaucoup trop intellectuel pour moi. Et puis, tu n’as qu’à lire autre chose pendant que je tiens compagnie à ce livre-là.
— Ah, mais j’étais justement en train de le lire.
Il penche la tête vers moi et esquisse un sourire en me voyant le rejoindre en sautillant.
— Qu’est-ce que tu mijotes ?
— Je m’ennuie et je me sens seule, dis-je en passant les bras autour de son cou. Et demain me paraît tellement, tellement loin.
Il pose les mains sur ma taille.
— Je sais, mais c’est important pour moi de respecter les coutumes de mon peuple.
Il m’observe d’un regard malicieux. Comme il est assis et que je suis debout devant lui, nous faisons quasiment la même taille, ce qui me rappelle à quel point il est immense à côté de moi, un fait incroyablement attrayant.
— Un jour de plus, ce n’est pas la mer à boire. Ensuite, on se mariera conformément aux traditions du peuple fellien.
Je devrais réclamer à ce qu’on se marie conformément aux traditions liosiennes également, mais je n’ai pas particulièrement envie de m’associer à mon peuple, surtout après la lettre la plus récente – et la plus exigeante – de ma sœur.
— Bon d’accord. Demain, je deviendrai ta femme. Et ce soir ?
— Ce soir, j’attendrai demain avec impatience, lance-t-il avec un grand sourire.
Personnellement, j’ai envie de faire un peu plus que ça.
— Malheureusement pour toi, je suis une princesse qui n’a aucune patience, dis-je en glissant les mains le long de ses gros bras musclés avant d’attraper ma jupe.
Sans lui laisser le temps de réagir, je grimpe sur ses genoux. Il resserre son emprise autour de ma taille.
— Voilà qui est mieux, dis-je en m’installant à califourchon sur lui. Tu ne trouves pas ?
Nemeth garde le silence. Son visage reste impassible tandis que je me place sur ses genoux, les jambes ballantes sur ses cuisses et la jupe relevée jusqu’à la taille. Je me sens minuscule contre lui comme ça, et je songe que lorsqu’il me prendra sur le lit, il me recouvrira de tout son corps. Il est absolument gigantesque et ses mains font quasiment la taille de mon dos.
D’ailleurs, il n’y a pas que les mains qui sont énormes chez lui. Je songe à son sexe et à son nœud, et j’ai le souffle coupé. Je lève les yeux vers lui en battant des cils. J’ai enfin trouvé mon passe-temps préféré : torturer Nemeth. Pas de façon cruelle, évidemment. Simplement, j’adore observer la lueur de désir dans ses yeux quand il me regarde. J’adore le voir me dévorer du regard comme si j’étais un festin qu’il avait hâte de déguster.
Je me trémousse sur ses genoux et enroule mes jambes autour de son dos. Je fais bien attention à éviter ses ailes et, comme s’il en avait conscience, il les soulève légèrement, sans me quitter des yeux.
— Qu’est-ce que tu fais, Candra ?
— Je savoure, expliqué-je d’un ton léger. N’est-ce pas ce que tu veux qu’on fasse ? Qu’on savoure chaque instant ? Laisse-moi savourer la sensation de ton corps contre le mien et anticiper la journée de demain.
Je remue les hanches et presse mon sexe contre son membre qui durcit rapidement entre nous deux.
Il retient sa respiration, ce qui me fait sourire.
— Je te promets qu’on restera habillés, dis-je, mais c’est tout ce que je peux te promettre.
Je fais rouler mon bassin contre lui de manière suggestive.
— Ça te va, ou tu veux que j’arrête ?
Nemeth émet un grognement grave et la paume de sa main vient recouvrir l’arrière de ma tête. Il m’attire à lui.
— Bon sang, tu vas me rendre fou.
Il m’embrasse fougueusement avant de me presser contre son entrejambe.
Oh, oui. Je savoure l’instant, parce qu’il a beau râler, Nemeth a clairement envie de se laisser prendre au jeu.
Je remue le bassin et me frotte à lui.
— On savoure, n’est-ce pas ? Ceci n’est qu’un avant-goût, pour nous mettre en appétit.
— Tu essaies de m’allumer, répond-il.
— Mais tu adores ça, répliqué-je en basculant en arrière dans ses bras, pour que mon sexe appuie plus fort contre le sien. Tu ne me demandes pas de descendre.
— C’est vrai, convient-il.
Il me presse à nouveau contre son membre et je ferme doucement les yeux.
Je gémis lorsqu’il redresse brusquement les hanches et que son sexe frotte contre ma culotte. Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas eu d’orgasme – depuis le jour où il m’a plaquée contre le lit pour me doigter – que je n’avais pas conscience d’en avoir si éperdument envie. J’enfonce les ongles dans sa peau et m’accroche à lui.
— Je veux te sentir. S’il te plaît, Nemeth, je veux te sentir en moi.
Il grogne.
— Je suis là, Candra.
— Alors, fais-moi jouir, chuchoté-je en remuant frénétiquement les hanches contre lui. S’il te plaît, fais-moi jouir. J’en meurs de désir.
Dans un grognement bestial, il bondit sur ses pieds et traverse la pièce en direction du lit. Je m’agrippe plus fermement à lui, folle de joie à l’idée que les choses se passent enfin comme je l’entends. Il va peut-être m’arracher ma robe et me prendre sans ménagement, comme j’en ai tellement envie. Je me trémousse d’excitation à cette pensée.
Nemeth me dépose sur le dos sur le matelas et me recouvre de son corps. La jupe toujours relevée autour de ma taille, je gémis lorsque son corps imposant et lourd se place entre mes cuisses. Il empoigne ma hanche d’une main et cette fois, lorsqu’il donne un coup de reins, il me fait quasiment décoller du lit.
Oh, bons dieux, ce que c’est bon.
Il continue à aller et venir contre moi, frottant son érection contre ma culotte. Je tressaille et tente de m’accrocher à lui, mais il est tellement plus grand que moi ! J’aimerais follement l’embrasser, mais je n’arrive pas à l’atteindre.
— Défais ton corset, halète-t-il en donnant un autre coup de reins. Je veux voir tes seins.
Dans un gémissement, je bataille avec les lacets de mon corset pour les défaire. J’ai tendance à beaucoup les serrer parce que j’adore sentir que ma poitrine est soutenue et bien maintenue en place, alors une fois qu’ils sont défaits, mes seins jaillissent du corsage.
Nemeth émet une sorte de sifflement à cette vue et continue d’aller et venir entre mes cuisses. Il tend sa main libre vers moi. Je retiens mon souffle, attendant que sa paume recouvre mon sein, mais au lieu de ça, il caresse doucement mon téton du pouce.
Je ne m’attendais pas à un geste si tendre, alors qu’il s’agite comme une bête vorace entre mes jambes. Je pousse un petit cri lorsque mon sexe se contracte en réponse à ses caresses.
— Tu seras tellement belle quand j’enfoncerai mon nœud en toi, dit-il d’une voix rauque tandis qu’il titille mon téton. Tu vas être tellement étroite autour de mon sexe, mais je te donnerai du plaisir. Je caresserai tes jolis seins et je frotterai ta douce chatte jusqu’à ce qu’elle se contracte autour de mon nœud et reçoive mon sperme.
Bons dieux, quelle idée alléchante. Un éclair de désir me traverse tandis qu’il continue ses mouvements. Je geins, ayant désespérément envie de lui. Le désir se répand en vagues dans mes veines, mais ce n’est pas suffisant. Il m’en faut plus pour atteindre les sommets de l’orgasme, une pression sur mon clitoris ou un doigt à l’intérieur de moi, n’importe quoi.
— Nemeth, haleté-je. Fais-moi jouir.
Il se penche sur moi dans un grondement profond, bestial et menaçant. Au même moment, il pince mon téton entre ses griffes. La douleur fulgurante mais délicieuse me surprend, et lorsqu’il pousse à nouveau du bassin contre mon sexe, je jouis, emportée par un orgasme violent et désordonné. Quelques sons étranglés m’échappent tandis que Nemeth donne des coups de reins ; des vagues de plaisir se répandent dans tout mon corps alors qu’il caresse mon téton, puis agrippe fermement mon sein. Mes poumons se vident et mon corps entier se contracte, sans relâche. Lorsqu’il se détend enfin, je pousse un faible gémissement.
Nemeth donne un dernier coup de bassin avant de s’affaisser sur moi, m’enfonçant quasiment dans le matelas. Apparemment, je ne suis pas la seule à avoir joui.
Je ris, exaltée par les sensations. Je serre Nemeth, haletant, dans mes bras, toujours coincée sous son poids.
— Eh bien, ça c’est ce que j’appelle savourer. J’ai tellement hâte d’être à demain !
Il grogne et enfouit son nez contre le haut de ma tête.
— Tu es déterminée à m’épuiser, hein ?
Peut-être un peu. C’est bien trop amusant. Je ne peux plus m’arrêter de sourire et passe une main sur son épaule.
— Parle-moi des mariages felliens. Comment se passe la cérémonie ?
— Hmm.
Il m’embrasse sur le haut du crâne et roule sur le dos, en faisant bien attention à son aile. Je me tourne sur le flanc pour lui faire face.
— Normalement. On prend un bain purificateur avant d’entrer dans notre nouvelle vie. On échange des vœux devant les dieux et on leur offre un gâteau. Ensuite, il y a la morsure, le marquage et la poursuite…
— La quoi ? bafouillé-je en me redressant. Tu as bien dit la morsure ?
Il hoche la tête et me regarde.
— Oui. Passe-moi ta main.
Je la lui tends et il caresse l’espace bombé en dessous de mon pouce avec une griffe.
— Là. On se mord l’un et l’autre, puis on fait pénétrer de l’encre dans la blessure pour que les marques de notre compagnon y restent à tout jamais. Tout le monde saura, en voyant ta main, que tu as été revendiquée, et la marque est unique, propre à ton compagnon.
Je suis prise de frissons tandis qu’il passe son pouce sur cette partie charnue de ma main.
— Ça fait mal ?
— C’est une morsure. Je serai aussi tendre que possible, dit-il alors que ses yeux se posent sur ma bouche. La tienne risque d’être plus douloureuse, en fait, parce que je doute que tes minuscules dents soient capables de percer ma chair facilement. Ma main sera déchiquetée quand tu en auras fini avec moi.
Je ris et retire ma main de son emprise pour lui donner une tape sur le bras.
— Un peu de respect ! J’ai des dents humaines parfaitement normales. Je ferai de mon mieux.
— Ça me plaira dans tous les cas, parce que ça signifie que ma compagne me revendique.
Ses yeux semblent briller davantage à cette pensée.
— Bon, et qu’en est-il de cette histoire de poursuite ?
— Une fois que les mariés ont donné leur offrande aux dieux, continue Nemeth, la mariée doit échapper au marié. Alors mon devoir est de te rattraper, pour te prouver ma force, et de te faire passer le seuil de notre foyer en volant.
Sauf qu’il est incapable de voler dans la tour, et son aile est abîmée.
— J’imagine qu’on va improviser ?
Il m’accorde un sourire sournois.
— Étant donné que tu es humaine, il faudra bien.



Chapitre 36

En dépit des sensations délicieuses de l’orgasme et de mes convictions concernant l’avenir, je fais des cauchemars cette nuit-là. Je rêve du roi Lionel en train de me tirer de la tour pour avoir trahi mon peuple. De ma sœur qui me crache dessus tandis qu’elle porte son enfant dans ses bras et qu’on détruit la tour de pierre alors que Nemeth est encore à l’intérieur. Je rêve qu’on me traîne à travers les rues de la capitale et que mon peuple me lance des pierres.
Catin Vestalin ! vocifèrent-ils.
Je veux leur crier que j’ai toujours été libertine, mais que ça ne les a jamais gênés avant, que c’est seulement à cause de mon partenaire que ça leur pose un problème. Seulement, les rêves sont incontrôlables et ma voix me fait défaut. Je crie, mais aucun son ne sort, pendant qu’ils me lapident et m’insultent. Quelque part dans mon dos, la tour lointaine est en train de s’écrouler, enterrant Nemeth vivant sous les gravats.
Catin Vestalin !
Je me réveille pantelante et la peau recouverte de sueur froide. Il fait nuit noire dans la chambre et je n’y vois rien. Ma respiration saccadée résonne dans le silence et, pendant un instant, je me sens oppressée par la tour. Il me démange de m’échapper, de retrouver la lumière du soleil, d’être libre…
— Candra ?
Une main me caresse le bras. La voix endormie de Nemeth me rappelle aussitôt sa présence. Je tourne la tête vers lui et vois deux fentes vertes et brillantes, seule source lumineuse dans l’obscurité.
Je déglutis bruyamment. Je veux l’épouser. Alors pourquoi ma tête est-elle remplie de pensées de merde de dragon ?
Je me pelotonne contre lui, le laissant enrouler un bras rassurant et lourd autour de moi.
— Cauchemar, arrivé-je à dire, c’était juste un cauchemar.
— Je suis là. Rendors-toi.
Mais je n’y arrive pas. Je ne veux pas rêver de ma sœur, ni de Lios ou de ma trahison. Quel mal y a-t-il à épouser un homme gentil et aimant ? Est-ce si important que ça qu’il soit fellien ? Mon bonheur n’est-il pas ce qu’il y a de plus important ?
Malheureusement, je pense déjà connaître la réponse. Mon bonheur a cessé d’importer dès que Meryliese est morte. Quant à son bonheur à elle, il n’a jamais compté du tout.
Alors que Nemeth se rendort, je garde les yeux rivés sur l’obscurité. La tour me paraît particulièrement vulnérable, maintenant qu’elle n’est plus murée. Quand elle l’était, je considérais seulement ça comme un moyen de m’emprisonner à l’intérieur.
À présent, le plus important est d’empêcher le reste du monde d’entrer.
Je m’extirpe de l’étreinte de Nemeth. Il réagit aussitôt, tendant le bras vers moi, protecteur même dans son sommeil.
— Tout va bien, chuchoté-je en serrant sa main. Je vais aux toilettes.
— Prends une lampe, répond-il d’un ton endormi.
Nemeth place toujours les globes au même endroit pour m’éviter de devoir les chercher à tâtons dans la pénombre. J’en saisis un et le tiens contre ma chemise de nuit, pénétrant dans le couloir. Je le tapote pour l’allumer, mais ne prends pas la direction des latrines. Au lieu de ça, je descends les escaliers et avance vers la porte d’entrée, la maigre barrière qui nous protège du monde extérieur.
Ça n’est pas suffisant. Pas du tout.
Debout devant la porte, je lève ma lampe pour observer notre ouvrage. Les couteaux plantés entre les montants. Les planches de bois servant de cale sous la porte. Le balai glissé à travers les poignées en guise de barre. Les cordes maintenant le tout attaché. Rien n’a bougé, mais de l’autre côté de cette porte, sur le sable, deux cadavres sont étendus. Quelqu’un finira bien par s’en apercevoir et poser des questions.
Ou quelqu’un d’autre sera piqué par la curiosité.
Ou encore, quelqu’un pensera que nous sommes une proie facile à voler, une princesse et un Fellien seuls dans une tour.
Je songe aux hommes avec leurs pioches, au fait qu’ils ont attaqué Nemeth. Ma joue me fait encore mal là où on m’a frappée et mon visage est légèrement marqué, mais je me maquille pour le camoufler et éviter que Nemeth s’en aperçoive. Il en a assez bavé comme ça. Je repense à son aile et au sang qui avait goutté partout. Je devrais récurer le sol, pensé-je distraitement.
Récurer le sol et descendre quelques affaires du grenier pour les empiler devant la porte et nous barricader à l’intérieur.
Je m’éloigne de la porte, songeant que j’ai beaucoup changé au cours de l’année passée. À la cour, je n’aurais jamais nettoyé le sol et encore moins soigné la blessure de quelqu’un d’autre. J’aurais pleuré et fait des caprices à propos de mon piètre bleu jusqu’à ce que tout le monde ait connaissance de ma douleur et la partage avec moi. Je n’aurais jamais épousé un Fellien. Je ne sais même pas si je ne me serais jamais mariée. J’aurais passé mes journées à faire la bringue au palais, devenant la tante ivrogne et bonne à rien d’Allionel et du bébé à naître d’Erynne.
Tandis que je me dirige vers les escaliers, je passe devant l’autel oublié de la Déesse de la Lune d’Or. Enfin, délaissé en ce qui me concerne. Quelques traces d’encens et d’herbes indiquent que Nemeth, lui, n’a pas oublié la déesse.
— C’était ça, ton plan ? demandé-je comme si la déesse allait me répondre. Nous changer jusqu’au tréfonds de notre âme ? Nous faire oublier d’où on vient ?
Je n’obtiens pas de réponse.
J’ai tort, de toute façon. J’ai peut-être changé, mais Nemeth est le même homme qu’au premier jour. Je suis la seule à renaître.
*
Le lendemain, je me réveille tard, bien que je ne puisse pas dire l’heure exacte. Je sais seulement qu’à mon réveil, une odeur de pâtisserie flotte dans l’air et que Nemeth est plongé dans un de ses livres. Un globe est posé à ses pieds, projetant une lumière douce qui éclaire ses traits sévères et prononcés. Il lève les yeux quand je m’étire et un doux sourire se dessine sur ses lèvres. Je me sens aussitôt mieux. Les rêves ne sont que des rêves, rien de plus. Je lui retourne son sourire et passe une main dans mes cheveux en bataille.
— Tu aurais dû me réveiller.
— Tu avais l’air d’avoir besoin de sommeil, milettahn.
Voilà un mot nouveau. Je marque une pause et incline la tête.
— Je n’ai jamais entendu ce mot. Qu’est-ce que ça veut dire ?
À mon grand étonnement, il semble surpris.
— Semblable, explique-t-il au bout d’un moment. Ça veut dire ma semblable.
Comme il est timide ! Je lui lance un sourire radieux.
— C’est le grand jour ! Tu ne vas pas me faire faux bond, hein ?
— Jamais de la vie.
Il me lance un regard brûlant de désir et ses épaules se crispent aussitôt.
— Tu as changé d’avis ?
Je secoue la tête et il se détend.
— J’ai déjà préparé les gâteaux. N’y touche pas quand tu descendras. On doit les garder pour la cérémonie, dit-il en tournant précautionneusement une page de son livre. Et j’ai préparé ton bain près du feu. Il n’y a plus qu’à y ajouter l’eau que j’ai mise à chauffer. Elle est encore dans la marmite, accrochée à l’âtre.
Oh, comme c’est attentionné. Je sais que préparer un bain représente beaucoup de travail. Je me lève et foule le sol de pierre froid avant de me glisser sur les genoux de Nemeth et de passer les bras autour de son con.
— Tu es trop gentil.
— Je suis résolu, me corrige-t-il en entourant ma taille d’un bras tandis qu’il ferme son livre de l’autre main. Je veux qu’on s’unisse devant les dieux le plus rapidement possible, avant que tu n’aies le temps de revenir sur ta décision. Du coup, j’écarte tous les risques de délais.
Je m’esclaffe. Qui aurait cru que la détermination était aussi sexy ?
— Si tu m’as préparé un bain, je ne peux vraiment pas refuser. Je suis sûre que c’est inscrit quelque part dans les vœux.
Nemeth m’observe en me caressant le dos.
— Pas d’autres cauchemars ?
— Aucun. J’ai dormi comme un bébé après avoir posé mes pieds froids sur toi.
Il grogne, sa main glissant vers mes fesses pour les caresser.
— Tu dis ça comme si tu ne posais pas déjà tes pieds froids sur moi toutes les nuits.
Je me rapproche un peu de lui, mes seins ballants sous ma chemise de nuit. Avec les cheveux en bataille et quasiment nue, je me sens d’humeur folâtre ce matin. Le bain attendra.
— Ça ne te dérange pas.
— Je n’ai jamais dit ça, réplique-t-il d’une voix basse et rauque alors que je me penche vers lui. Va prendre ton bain, Candra. Quand la cérémonie sera finie, on copulera pendant des heures. Allez, file.
Oh. Copuler. Quel mot exquis. Parcourue d’un frisson, je descends de ses genoux.
— Laisse-moi voir ton aile d’abord. Si elle n’a pas l’air de guérir, on ne fera rien aujourd’hui.
— Ce sera à moi d’en juger, rétorque Nemeth, bien qu’il se lève de toute sa hauteur et déploie doucement son aile blessée.
Il ne l’étire pas entièrement, mais juste assez pour que je puisse examiner les points de suture.
La plaie est un peu bouffie et enflée, mais elle ne saigne plus et elle est d’une couleur normale. Mieux encore, je ne vois aucune ligne rouge se propager depuis la blessure. Je n’y connais pas grand-chose, mais je me souviens que Riza m’avait raconté que son mari était mort à cause d’une minuscule plaie qui s’était infectée, et que de longues stries rouges s’étaient dessinées sur son bras à mesure que l’infection se répandait dans le sang. Il était mort deux jours plus tard.
Cette pensée me fait légèrement paniquer. J’essuie un peu de pommade et touche un point de suture.
— Ça fait mal ?
— Quand tu appuies dessus, oui, gronde-t-il.
— Mais ça ne te lance pas ? Tu n’as pas de sensation de brûlure ? demandé-je en touchant à nouveau la plaie, plus doucement cette fois.
Elle n’est pas chaude, ce qui est bon signe.
— Je vais te remettre de la pommade.
— Ça va, Candra. Promis, dit-il d’un ton agacé.
Son aile s’agite, comme s’il essayait de la libérer de mon emprise.
— Arrête de retarder l’échéance.
Quelle grossièreté ! Je pousse un soupir indigné et lâche son aile.
— Je ne retarde rien.
— Non ?
Je lui lance un regard noir et essuie mes doigts enduits de pommade sur ma chemise de nuit.
— Je ne retarde rien, répété-je. J’ai toujours envie de me marier. Mais je ne veux pas passer la journée à faire des galipettes au lit si ton aile est en mauvais état.
— Mais nos galipettes d’hier soir, ça allait… ? demande-t-il en arquant un sourcil.
Bon sang, cet homme ! Je ne tergiverse pas… enfin, je ne crois pas.
— Pardonne-moi de me soucier de ta santé, lancé-je de mon ton le plus souverain. Il ne faudrait surtout pas que quelqu’un se soucie de tes blessures.
Je me redresse de toute ma stature et me tourne vers la porte. Une seconde plus tard, il m’attrape le poignet et me fait virevolter. Il me soulève dans ses bras, une grosse main agrippée à mes fesses tandis qu’il me serre contre son torse et m’embrasse passionnément. Son baiser est brusque et possessif, mais ça me plaît. J’aime sentir ses crocs démesurés érafler mes lèvres et j’adore les mouvements de sa langue dans ma bouche, comme s’il me revendiquait.
Puis il me repose par terre et me donne une fessée, comme si j’étais une enfant indisciplinée.
— Va te laver, ou je commencerai réellement à penser que tu fais exprès de traîner.
Déconcertée, je rejette mes cheveux en arrière et tente de quitter la pièce le plus élégamment possible, bien que mes jambes vacillent encore après ce baiser bestial et sauvage. J’oublie d’emporter une lampe, trop émoustillée par la pulsation sur mes lèvres, et dois retourner dans la chambre pour en récupérer une.
Retarder l’échéance ? Comme si. Ce Fellien n’a-t-il pas encore compris que tout ce que je veux, c’est en finir avec cette cérémonie pour qu’il plonge enfin son sexe en moi ? Argh.
Bon… d’accord, je traînais peut-être un peu. Je suis terrifiée par ce que l’avenir nous réserve quand nous sortirons de cette tour, mais je fais le choix de me concentrer sur le présent. Sur Nemeth. Sur notre bonheur.
Je gagne donc la cuisine où un bain m’attend. Effectivement, la baignoire est à moitié remplie d’eau tiède et un feu brûle doucement dans la cheminée. Sur l’une des tables, quatre gâteaux ronds refroidissent sur une grille, à l’origine de la divine odeur que j’ai sentie en me réveillant. Nemeth a été bien occupé. Je suis un peu agacée de savoir que ces délicieux gâteaux serviront d’offrande aux dieux, mais je vais laisser Nemeth faire les choses à sa façon, aujourd’hui. Il veut respecter les traditions felliennes, et en l’épousant, j’indiquerai à mon peuple que j’ai plus ou moins changé de camp. Je les trahirai, et ils ne le sauront pas avant plusieurs années, parce que je n’ai aucune intention de le leur dire avant de sortir de cette tour. Inutile de les inciter à me couper les vivres.
Je marque un temps d’arrêt, soudain inquiète. Ma sœur utilisera-t-elle son couteau magique pour rester informée de mes agissements et refusera-t-elle de me réapprovisionner ? J’ai bien envie de m’élancer à l’étage pour interroger le mien. Toutefois, si je le faisais, Nemeth comprendrait que mon couteau a d’étranges propriétés et il voudrait en savoir plus. Je ne suis pas sûre qu’aujourd’hui soit le moment opportun pour lui parler de tout ça, et il faudra donc que je remette mes questions à plus tard, quand je serai seule.
En rejoignant la cheminée, je vois que notre plus grosse marmite est suspendue à un crochet au-dessus des braises. J’approche la main du récipient. Il est encore chaud. Parfait. Lorsque je verse l’eau dans le bain, une douce odeur de rose me chatouille les narines. Oh, il a ajouté des huiles essentielles à mon bain ? C’est adorable. Je souris dans la pénombre tout en me demandant si Nemeth y est tapi, en train de m’observer.
Probablement pas. Il est tellement à cheval sur les règles de son peuple qu’il se contente certainement d’observer le plafond au lieu de se toucher en pensant à moi dans le bain. Il va conserver tout ce désir accumulé pour ce soir.
Cette pensée me fait frissonner, parce qu’elle ne me déplaît pas. Pas du tout.
Je prends mon temps et me prélasse dans mon bain. Après tout, c’est le jour de mon mariage, alors autant me faire plaisir. C’est agréable de prendre un bain chaud et encore plus de pouvoir me laver les cheveux sans frissonner chaque fois que je verse de l’eau glaciale sur ma tête. Quand je sortirai de cette tour, je ne tiendrai plus aucun domestique pour acquis, me dis-je. Je remercierai ardemment Riza et mon infirmière pour tous leurs efforts…
Mes pensées s’interrompent. Si j’épouse Nemeth, je les abandonnerai. Je devrai renoncer à elles et à ma sœur, et Riza est souffrante… Je m’enfonce un peu plus dans la baignoire, frustrée et attristée. Quels que soient leurs ennuis, je ne peux rien y faire. Erynne prendra soin d’elles. Ma sœur est entièrement dévouée à son devoir. Je ne peux pas laisser la perspective que Riza soit contrariée que j’épouse Nemeth se mettre en travers de mon chemin. Est-ce que je ne mérite pas un peu de bonheur après tout ce que j’ai fait ? Après tout, je reste dans cette tour et je sacrifie sept ans de ma vie.
Rien ne dit que ces sept années doivent être vécues dans l’affliction. Pourquoi ne pourrais-je pas vivre heureuse aux côtés de Nemeth ?
Retrouvant ma détermination, je sors du bain et me sèche avant de retourner à l’étage, une serviette autour du corps et une autre sur la tête. Les Liosiens ont de nombreuses traditions interdisant au marié de voir la mariée avant la cérémonie, mais je décide de déroger aux règles. Je laisse l’eau dans le bain, me disant que je la viderai plus tard, et je regagne la chambre. Nemeth est assis près de la grande table et ses cornes brillent curieusement. Il porte une tenue inhabituelle, que je ne l’ai vu porter qu’une seule fois, à son arrivée dans la tour. En règle générale, il est seulement vêtu d’un kilt, mais aujourd’hui, il porte un kilt en cuir coupé en pointes, chacune ornée de morceaux de métal décoratifs. Son torse est recouvert d’un plastron en cuir dont les lanières tombent sur ses épaules et sont attachées dans son dos. Tout comme le kilt, son plastron est richement orné. Je trouve ça curieux qu’il ait apporté ce genre de tenues pour un séjour tranquille de sept ans dans une tour.
Il m’adresse un coup d’œil tout en aiguisant ses griffes.
— Tu es très élégant, dis-je en passant la porte. Tu t’es fait beau pour moi ?
Il m’observe de la tête aux pieds avant de reporter son attention sur ses griffes.
— Bien sûr. J’allais forcément porter ma plus belle cuirasse de chasse pour notre mariage.
— Tu as apporté une cuirasse de chasse ici ? m’étonné-je en levant un sourcil.
Je défais la serviette autour de mes cheveux.
— Tu as bien emporté du maquillage, lance-t-il.
Bien vu. Et moi qui pensais qu’il n’avait pas remarqué que j’en appliquais sur mon bleu… Heureusement, il ne se voit presque plus maintenant et je n’aurai plus besoin de le camoufler. Je laisse tomber la serviette enroulée autour de mon corps et attrape une chemise propre que j’enfile. Lorsque mes yeux se posent sur Nemeth, je remarque qu’il m’observe. Parfait.
J’adore quand il m’observe.
— Merci d’avoir mis des huiles dans mon bain, susurré-je en posant un pied sur le rebord du lit et en caressant ma jambe, la jupe dévoilant mon mollet. Ça a rendu ma peau toute douce et agréable à toucher.
Il pousse un grognement et aiguise ses griffes plus vigoureusement, faisant résonner le bruit de la lime en métal dans la pièce.
Hmm. Je m’assieds au bord du lit et le regarde. Il a l’air d’avoir pris de l’assurance et il dégage une certaine confiance en soi plutôt érotique.
— Tu as huilé tes cornes ?
— C’est la tradition.
— C’est ce que je me disais…
Ma phrase reste en suspens lorsqu’il tend les doigts et examine son travail. Au lieu de cinq griffes dangereuses et mortelles, celles de ses deux premiers doigts ont été coupées jusqu’à la chair.
— Tes griffes !
— Autre tradition, dit-il en m’examinant avec autant d’attention que ses doigts. Lorsqu’un Fellien prend une compagne, il coupe ses griffes pour elle.
J’observe ses mains. Effectivement, sur chaque main, les griffes de l’index et du majeur ont été coupées jusqu’à n’être plus que des ongles courts et émoussés. Je rougis en comprenant pourquoi. Je ne rougis pas facilement, mais la détermination de Nemeth et ses griffes coupées me font de l’effet. Je l’imagine déjà en train de me caresser avec ses doigts, sans avoir à se soucier de ses griffes, et j’ai le souffle coupé. Oh, quelle journée excitante !
— Eh bien, murmuré-je, cette cérémonie me plaît déjà.
Il me lance un regard brûlant de désir.
Ces simples coups d’œil suffisent à me faire me trémousser d’excitation. J’ai l’impression qu’il a accumulé et conservé tout ce désir pour aujourd’hui et qu’il est au bord de l’explosion.
— Je ferais mieux de m’habiller.
— Oui, à moins que tu veuilles te marier avec tes cheveux tombant sur tes épaules et seulement vêtue de ta chemise.
Un délicieux frisson m’envahit à cette idée. Bien qu’elle me plaise, j’adore également les jolies robes et j’ai toujours voulu être bien habillée pour mon mariage. Et puis… j’aimerais passer un peu de temps seule pour interroger mon couteau.
— Je vais m’habiller et arranger mes cheveux, dis-je en caressant une mèche humide. Moi aussi, je veux me faire belle.
— Devrait-on t’administrer ton traitement plus tôt que prévu, du coup ? demande-t-il en posant sa lime à ongles. Au cas où on serait… trop occupés plus tard ? J’ai déjà préparé ta potion.
Bon sang, il sait comment me convaincre de l’épouser. Le cœur palpitant, je hoche la tête. Prendre mon traitement plus tôt que prévu me donnera un peu le tournis, mais ça vaut mieux qu’oublier de le prendre plus tard.
— D’accord. Maintenant ?
Il acquiesce et se lève.
— Viens ici.
Je m’approche de lui et distingue l’odeur de cuir de sa nouvelle tenue. J’ai envie d’enfoncer la tête contre son torse et de respirer ce mélange d’odeurs, le cuir de l’armure et sa peau fellienne, mais j’imagine que ça ne l’aidera pas à me donner mon traitement. Me prenant par surprise, il repousse les livres sur la table et me soulève dans ses bras pour me poser dessus avant de m’embrasser brièvement.
— Reste là.
Comme si j’avais envie d’aller où que ce soit, surtout quand il est aussi beau et qu’il se montre tellement autoritaire ! Pour rien au monde je ne m’éloignerais de lui.
Je retrousse ma manche pendant qu’il rejoint la cheminée. Je n’avais pas remarqué jusqu’à présent qu’il avait allumé un petit feu dans l’âtre, où il a réellement commencé à faire chauffer ma potion. Il a vraiment pensé à tout aujourd’hui, comme s’il avait créé un emploi du temps dans sa tête. Ça me fascine. Il trempe une griffe dans la potion et la frotte entre ses doigts pour vérifier la température avant de la verser soigneusement dans une petite fiole en verre. Ensuite, il la bouche avec le couvercle spécialement prévu à cet effet auquel une aiguille est fixée.
Il nettoie mon bras avec un chiffon humide, comme il l’a fait ces derniers mois. Il est toujours très doux avec moi, plus que je ne le suis moi-même. Aujourd’hui pourtant, ses mouvements paraissent distraits et pensifs tandis qu’il me caresse le bras.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, curieuse.
— Est-ce que je te force à m’épouser ? s’enquiert-il en passant une serviette sèche sur mon bras.
— Pas du tout. C’était ma décision.
— Mais je t’ai privée de mon affection. Je t’ai mis la pression. J’ai peur d’avoir trop insisté et que ce ne soit pas ce que tu veuilles réellement.
— Nemeth, dis-je en posant une main sur la sienne. Je suis un peu nerveuse à l’idée de ce que notre union signifie pour l’avenir, mais ça ne veut pas dire que je n’en aie pas envie… ou que je ne veuille pas de toi. Au contraire. J’ai parfaitement conscience de ce que notre accouplement implique et je me lance volontiers dans l’aventure.
Je lui adresse un sourire et décide de le taquiner un peu. J’ajoute :
— D’ailleurs, tu es certain de vouloir de moi, toi ? D’après ce qu’on m’a dit, je suis une princesse pourrie gâtée.
— En effet, réplique-t-il alors qu’un léger sourire se dessine sur ses lèvres, mais je peux passer outre.
— Peux-tu passer outre le fait que je ne puisse pas te donner d’enfants ? demandé-je en l’observant d’un œil inquiet. La malédiction dans mes veines me rend stérile. Tu n’aurais jamais de progéniture.
— Je sais, dit-il en secouant la tête. Ce sera à mes frères qu’il reviendra d’assurer la continuité de la Première Lignée de Darkfell, tout comme ta sœur assure celle des Vestalin. Je serai heureux de t’avoir pour compagne. Je ne désire rien d’autre.
— Rien d’autre ? Même pas sortir de cette tour ? plaisanté-je.
Il me regarde d’un air sérieux.
— Parfois, je me dis que je pourrais vivre heureux ici pour le restant de mes jours, si les choses restaient comme elles sont.
Curieusement, je comprends parfaitement ce qu’il veut dire. Si le temps pouvait se figer à cet instant, je serais une femme comblée.
— Maintenant, passe-moi ton bras, milettahn, chuchote-t-il en attrapant la seringue. J’irai doucement.
Comme si j’avais besoin qu’il me le rappelle. Nemeth est toujours délicat.



Chapitre 37

Une fois mon traitement pris, j’indique à Nemeth que j’ai envie de passer un peu de temps seule à me préparer et à me faire belle. Il affiche un air sceptique, mais je l’embrasse sur la joue et m’empare d’un globe en lui promettant de ne pas être trop longue. Le miroir accroché au mur de ma chambre est plus grand que le sien, c’est la vérité, mais j’ai également besoin de me retrouver seule avec mon couteau pour lui poser quelques questions. J’ai besoin de vérifier ce qu’Erynne sait de mes plans, si tant est qu’elle en sache quoi que ce soit.
Je monte les escaliers et ferme la porte de ma chambre derrière moi, posant ma lampe à côté du miroir. J’observe la femme qui m’observe dans le reflet du miroir. Mon apparence a changé depuis que j’ai quitté la cour liosienne. Mon visage est extrêmement pâle et le teint hâlé de mes joues a complètement disparu. Mes cheveux sont épais et fourchus à force de les brosser sans ménagement, sans compter que Riza n’est plus là pour y appliquer des huiles. Je ne suis pas maquillée et mon visage est plus fin qu’avant, mes pommettes plus saillantes et mon visage moins arrondi.
Argh. Je suis suffisamment vaniteuse pour m’en désoler.
Je commence par mes cheveux et les lisse le mieux possible avant de les tresser gauchement, dans l’idée de faire ressortir mes pommettes et de rehausser mon teint d’une pâleur maladive. Ça n’arrange rien, en fait, ça a même l’effet inverse. Je parcours les produits de beauté sur ma table et applique un peu de fard à joues, ce qui me donne plus l’air d’un clown qu’autre chose.
— Bon mariage à moi, marmonné-je.
Renonçant à l’idée de me maquiller, je m’essuie les joues. Au moins, le fait de les frotter rudement leur redonnera un peu de couleur.
Je m’éloigne alors du miroir et commence à arpenter la pièce. J’ai conscience de tergiverser. Je ne suis pas certaine de vouloir avoir des nouvelles d’Erynne. Et si elle était au courant de mes intentions d’épouser Nemeth et interdisait que l’on me réapprovisionne ? Que ferais-je, dans ce cas ? Pourrais-je renoncer à ce que je veux, épouser Nemeth, pour mon propre bien ? Et sinon… ?
Réprimant un gémissement de frustration, je retire le couteau de mon corsage. Sortant la lame du fourreau, je le fais tourner dans ma main, les yeux rivés dessus. Un millier de questions me viennent à l’esprit, mais je ne les prononce pas. Si le couteau en capte quelques-unes, il ne semble pas y répondre.
J’hésite un peu plus longtemps avant de demander :
— Tu es là ?
Le couteau frémit. Oui.
Bon, allez, je me lance.
— Erynne sait-elle que j’ai prévu d’épouser Nemeth ?
Silence.
— Est-ce qu’elle approuverait ?
Silence.
Bon, ça, c’est fait. Rien de surprenant, d’ailleurs. Ma sœur est aveuglément fidèle à son royaume, même s’il est dirigé par un connard de première tel que Lionel. Je réfléchis quelques secondes pour déterminer quelles sont les meilleures questions à poser.
— Est-ce que ma sœur a un couteau comme toi ?
Il frémit.
— Sait-elle que j’aime Nemeth ?
Un autre frémissement. Oh, non.
— Est-ce pour ça qu’elle m’a demandé de le tuer ?
La dague frémit.
— Argh, sérieusement, Erynne ? m’offusqué-je en faisant une grimace au couteau, comme s’il était responsable. Faut-il absolument que nous devenions tous des martyrs, comme toi, au nom des Vestalin ?
Le couteau frémit légèrement, comme s’il ne comprenait pas très bien ma question, mais souhaitait tout de même y répondre.
Cependant, cette réponse ne fait que m’agacer davantage. Meryliese a consacré sa vie entière à se préparer pour la tour, puis elle est morte. Erynne est reine de son royaume, mais elle vit un mariage misérable avec un époux belliciste. Apparemment, je suis également censée avoir un horrible destin ? Hors de question.
— Est-ce qu’Erynne s’est enquise du poison ?
Frémissement.
— Sait-elle que je l’ai jeté ?
Silence. Non.
— Sait-elle que je ne l’utiliserai pas ?
Frémissement.
Je réfléchis.
— Prévoit-on de me punir de ne pas avoir tué Nemeth ?
Silence. Non.
C’est déjà ça.
— Donc, on prévoit toujours de me livrer des vivres ? Pour l’année prochaine ?
Frémissement.
Ça suffira pour l’instant. Je ne peux pas demander au couteau s’ils me réapprovisionneront, car il ne peut pas prédire l’avenir, mais savoir qu’ils ont toujours l’intention de me ravitailler est une perspective réconfortante. Je réfléchis plus longuement et fais tourner le couteau dans ma main.
— Ma sœur a-t-elle envoyé ces hommes qui sont entrés par effraction ?
Silence.
Hmm.
— Elle ne sait rien à ce sujet ?
Frémissement.
— Est-ce le peuple de Nemeth qui les a envoyés ?
Silence.
— Donc personne ne les a envoyés ?
Frémissement.
— Ils ont attaqué la tour de leur propre chef ?
Frémissement.
Comme c’est étrange. Je me demande ce qui les a poussés à attaquer. Ils disaient en avoir après nos provisions, mais il y a sûrement autre chose, non ? J’aurais dû prêter une plus grande attention à l’histoire de la tour, au cas où une attaque de paysans dérangés se serait déjà produite dans le passé.
Oui, répond le couteau.
Eh bien, j’ai la réponse à cette question. Je fais un geste pour remettre la dague dans son fourreau, mais je m’interromps.
— Ma sœur va bien ? Et son fils ?
Oui.
— Sa grossesse se passe bien ?
Oui.
Malgré ma colère envers Erynne, je suis contente d’apprendre qu’elle se porte bien. Je décide de prendre des nouvelles de quelques autres personnes. Malheureusement, Lionel va bien. Mon infirmière se porte bien et Riza a retrouvé la santé, à mon grand soulagement. Mes amis à la cour semblent aller bien. Je ressens un sentiment de triomphe, comme si j’étais responsable de ces bonnes nouvelles. Lorsque je décide de remettre le couteau dans son fourreau, j’ai retrouvé ma bonne humeur.
Je suspends à nouveau mon geste.
— Est-ce que Nemeth… m’aime ? Sincèrement ?
Oui, répond le couteau.
J’affiche un grand sourire en le posant sur la table. Je choisis de ne pas le glisser dans mon corsage puisque je ne compte pas porter ma robe très longtemps après que la cérémonie sera passée. Je finis de me pomponner devant le miroir et examine mon reflet peu satisfaisant. Après une minute de réflexion, je passe une main sous ma jupe et retire ma culotte.
Inutile de perdre son temps… que ce soit le mien ou celui de Nemeth.
*
Munie de ma lampe, je descends précipitamment les escaliers pour rejoindre mon futur époux, plus impatiente que jamais de mettre les choses en marche. Je me fiche bien d’abandonner mon peuple, ou qu’Erynne, la seule famille qu’il me reste, désapprouve mes choix. Nemeth m’aime et je l’aime, et j’ai hâte de devenir sa femme, à tous les niveaux. J’irradie de bonheur en entrant dans la chambre… vide.
Hmm.
Je sais qu’il n’est pas monté à l’étage. Je jette un coup d’œil dans le débarras, me demandant s’il ne pouvait attendre mon retour plus longtemps et a décidé de se masturber, mais la pièce est également vide. Poussée par la curiosité, je prends ma lampe et descends au rez-de-chaussée.
— Nemeth ?
— Je suis là ! s’écrie-t-il. Je prépare l’autel.
Ah, oui. Les Felliens demandent l’approbation des trois dieux quand ils se marient. Les Liosiens ont une cérémonie similaire, mais il s’agit plus d’un événement pompeux et plein de chichis que de louer véritablement le Dieu Gris qui veille sur les terres de Lios et les protège des caprices de la Déesse de la Lune d’Or.
Lampe à la main, j’arrive en bas des escaliers. Nemeth a allumé quelques précieuses chandelles sur l’autel, lequel est recouvert d’une délicate étoffe de prière brodée. C’est… nouveau.
— Où as-tu trouvé ça ?
— En haut, répond-il.
— Hmm.
Je me rapproche de l’autel et passe une main sur le fin tissu. Manifestement, celui qui l’a confectionné a passé de longues heures dessus. Les points sont nombreux et raffinés, dessinant un motif de fleurs et d’oiseaux circulant autour d’élégantes plantes grimpantes qui ornent les bords.
— Je n’ai jamais rien trouvé d’autre que des vieux trucs inutiles au grenier.
— Elle était enfouie sous un tas de vieux livres, indique Nemeth en lissant les bords de l’étoffe avec les mains.
Il place ensuite les assiettes de cérémonie à leurs places désignées sur l’autel.
— Eh bien, ça expliquerait pourquoi je ne l’ai jamais vue, dis-je gaiement.
Enfin, je ne me rappelle pas avoir vu de livres non plus. Nemeth a dû se les approprier avant que j’aille faire mes propres fouilles dans le grenier.
Je pose les yeux sur l’autel. Même si cela fait plus d’un an que nous sommes ici, je n’y ai jamais prêté grande attention, partant du principe qu’il ressemblait à n’importe quel meuble religieux : un triptyque sculpté représentant les trois dieux régnant chacun sur son royaume. Le Dieu Absent aurait la tête levée vers les cieux plutôt que baissée vers son peuple et il serait entouré de lumière, ce qui correspond au royaume de la journée. À l’opposé, le Dieu Gris pencherait son visage triste vers le sol, l’air d’observer le royaume des mortels, avec sa lune grise derrière lui. Entre eux, la Déesse de la Lune d’Or, la capricieuse régnant sur l’aube et le crépuscule, regarderait droit dans les yeux celui qui se tient devant l’autel, comme pour le mettre au défi de ne pas la vénérer.
En règle générale, l’image du Dieu Absent est celle d’un vieil homme aux cheveux blancs, le Dieu Gris est une figure paternelle barbue et la Déesse de la Lune d’Or est une jeune femme radieuse. Pourtant, sur ce triptyque, les dieux sont tous felliens. Leurs visages sont durs et anguleux, avec un nez prononcé comme celui de Nemeth. Des ailes s’étirent dans leurs dos et ils arborent les mêmes cornes sur la tête, qui semblent tirées vers l’arrière. Leurs genoux plient vers l’arrière et ils ne ressemblent en rien aux dieux aimables que je connais.
Surprise, je garde les yeux rivés sur cette représentation blasphématoire, avant de me tourner vers Nemeth.
— Y aurait-il deux autels ici ? J’en ai raté un ?
Celui-ci pourrait être l’autel des Felliens, que ce genre de blasphème ne choquerait pas, et il y en aurait un deuxième pour les Liosiens.
— Tu es ici depuis aussi longtemps que moi, dit Nemeth en claquant des doigts pour faire apparaître une petite flamme et allumer une bougie. As-tu remarqué un deuxième autel ?
Non. Je pince les lèvres et décide de laisser tomber. Quelle importance ? Ce n’est pas comme si j’étais particulièrement pieuse, et puisque je suis sur le point de m’unir à un Fellien, pourquoi ne l’épouserais-je pas devant un autel dédié aux dieux felliens ? Nemeth place un bol à offrande devant chaque icône des dieux, puis sort un coussin et le pose par terre devant l’autel.
— Peut-on commencer ?
Une douzaine de pensées salaces se bousculent dans mon esprit à la vue de ce coussin, aucune en rapport avec la religion. Je me pince le bras afin de m’éclaircir les idées et m’agenouille sur le coussin, tendant les mains vers Nemeth. Plutôt que de s’agenouiller, il s’accroupit en face de moi, à cause du fléchissement de ses genoux. Pour autant, l’intention est la même : s’incliner devant les dieux.
Il attrape mes mains dans les siennes et commence à prier à voix basse.
— Ô Grands Dieux, nous demandons votre protection. Nous demandons l’abondance. Nous demandons à vos yeux souriants de veiller sur nous. Nous demandons vos grâces. Nous demandons vos joies. Nous vous demandons d’être témoins de cet accouplement entre cet homme et cette femme, et nous vous demandons votre bénédiction, récite-t-il avant de planter ses yeux dans les miens. Nous vous demandons d’être témoins de l’union de Nemeth de la Première Lignée de Darkfell et de Candromeda Vestalin de Lios, et de nous accorder le bonheur. Nous souhaitons vivre dans l’ombre de votre gloire et faire honneur à vos noms oubliés. Soyez avec nous.
— Soyez avec nous, répété-je comme il le faut, tout en m’efforçant de ne pas gesticuler.
Nemeth est en train de mener une cérémonie de mariage fellienne très sérieuse et très pieuse, et je pense seulement que je ne porte pas de culotte. Je devrais vraiment avoir honte.
Nemeth incline la tête et se met à parler en langue fellienne, un changement hors du commun. Ses paroles sont lyriques et fluides et je n’en comprends pas un mot. Cependant, je l’observe pour essayer de suivre et laisse mes mains dans les siennes pendant qu’il continue. Même s’il est concentré sur ses prières, j’aime sentir ses mains dans les miennes. Si j’étais une meilleure personne, comme lui, je songerais à prier et à ce que notre union devant les dieux par les liens sacrés du mariage signifie.
En fait, je ne pense qu’à son membre… et surtout à son nœud. Par réflexe, mon sexe se contracte, même en cet instant.
Je me demande si les dieux me considéreraient comme une ignoble créature si je chevauchais mon nouveau mari – compagnon, pardon – devant leur autel. Si je l’agrippais et le poussais sur le dos, relevais son kilt et…
— Candra ?
Je cligne des yeux, tirée de mes fantasmes obscènes.
— Oui ?
Ses yeux se plissent.
— Est-ce que tu m’écoutes, au moins ?
— Tu parles dans une autre langue, répliqué-je. J’essaie d’écouter de mon mieux. Bon, on est mariés maintenant ?
Ses lèvres s’étirent tandis qu’il réprime difficilement un sourire.
— Pas encore. Nous devons faire nos offrandes aux dieux et finir les prières.
— Bien sûr, lancé-je comme si j’avais la moindre idée de ce dont il parle.
Je bats des cils et le regarde, dans l’expectative.
— Commence et je suivrai, naturellement.
— Naturellement, répète-t-il, amusé.
Il porte nos mains jointes à ses lèvres et m’embrasse le dos de la main.
— Faisons nos offrandes.
Il se relève et m’aide à faire de même. Nemeth se tient droit et fier devant l’autel, flanqué de mon petit corps ridicule. J’ai du mal à imaginer ce que les dieux doivent penser de notre couple. Une petite humaine tout en courbes affublée d’une robe bleu pâle volumineuse à manches bouffantes et au corsage étroitement serré se tenant à côté d’un immense Fellien aux ailes grises, aux yeux verts luisants et vêtu d’un kilt en cuir. Nous formons un couple mal assorti, c’est certain, mais j’aime à penser que je plais à Nemeth autant qu’il me plaît.
Au final, c’est la seule chose qui compte.
Nemeth brise trois des quatre gâteaux en deux et passe un morceau dans la flamme vacillante de chaque chandelle située devant les trois icônes du triptyque. Il psalmodie une prière fellienne, puis plonge une première part de gâteau dans les flammes, laquelle s’enflamme aussitôt et tombe en cendres. Il m’indique de faire la même chose et me guide patiemment pendant que j’effectue ces rituels felliens. Nous répétons le même rituel pour chaque dieu et, quand il ne reste plus que des cendres, Nemeth s’empare du dernier gâteau, le brise en deux et m’en offre un morceau.
Je le mange délicatement, m’assurant de lui mordiller les doigts au passage. Vient ensuite mon tour de lui donner un morceau de gâteau. Il me dévore d’un regard brûlant et mon corps est parcouru de frissons d’excitation.
— Et maintenant, on est mariés ? demandé-je, le souffle court, tout en essuyant les miettes au coin de sa bouche.
Mon impatience fait rire Nemeth.
— Toujours pas. Maintenant, on doit passer à la morsure et au marquage.
Ah, oui. La partie morsure de la cérémonie. Au moins, ça veut dire qu’on approche de la fin.
— Qui mord en premier, toi ou moi ?
— Toi, répond-il alors que ses yeux verts s’embrasent, comme si cette perspective l’excitait beaucoup.
— D’accord, mais mes dents ne sont pas très tranchantes. Tu ne m’en voudras pas si je dois ronger un petit moment, dis-je en attrapant la main qu’il me tend, paume vers le haut, et en le regardant. J’ai un peu peur de te faire mal.
Ses lèvres tressaillent.
— Tu ne me feras pas mal.
Argh. Il dit ça comme si mes dents étaient en guimauve. Elles n’en restent pas moins des dents et, s’il faut que je le morde jusqu’au sang, ça ne sera pas agréable, ni pour lui ni pour moi.
— Tu as l’encre à disposition ?
Nemeth me montre un petit flacon en verre à fond plat qui doit servir à tremper une plume. Il est rempli d’une épaisse encre noire. Je me mordille la lèvre, réalisant que je suis censée mordre l’homme que j’aime pour lui témoigner mon amour. Je lève les yeux vers Nemeth qui affiche un air nullement inquiet. Au contraire, il a plutôt l’air excité.
Bon, allons-y, alors.
— Je mords n’importe quand ? Est-ce qu’il y a une méthode à suivre ?
— Non, c’est comme tu veux, mais fais en sorte que la morsure soit suffisamment large et profonde pour que l’empreinte de tes dents se voie bien.
J’examine sa main et l’espace charnu sous son pouce. Je lève sa paume vers mon visage et lui lance un autre coup d’œil. Son excitation ne fait que s’amplifier. Je suis contente que cela excite l’un de nous deux, au moins. Je lèche sa paume avec un petit sourire, puis enfonce les dents sans me laisser le temps de trop réfléchir.
Je comprends aussitôt que je ne mords pas assez fort. Mes dents pénètrent à peine sa peau et Nemeth ne réagit pas du tout. Alors, je me concentre et pince de toutes mes forces. Lorsque je perçois le goût du sang, je me rends compte que j’ai réussi à percer la peau et je pousse une exclamation de surprise.
— N’arrête pas, chuchote-t-il. Mords plus fort pour que la marque se voie mieux.
Bons dieux, pourquoi est-ce aussi excitant ? Je m’exécute et ma bouche s’emplit de sang. Horrifiée et surprise, je m’écarte de sa main et crache le sang par terre avant de m’essuyer les lèvres avec ma manche.
— Pardon, lancé-je automatiquement. Ça suffira ?
Des filets de sang glissent sur sa paume tandis que Nemeth l’observe d’un air satisfait.
— C’est une belle morsure.
— Vraiment ? m’étonné-je en faisant la grimace, ayant toujours le goût métallique du sang dans la bouche.
Je passe à nouveau ma manche sur mes lèvres, consciente que je risque de ruiner ma robe. J’adore goûter à Nemeth… mais pas à son sang.
— Je peux voir ?
Il essuie le sang avec ses doigts et me montre sa main. Je peux effectivement voir les lignes droites de mes dents de devant et les petits trous faits par mes incisives, ainsi que le reste de la morsure formant un ovale irrégulier. Un autre flux de sang s’échappe de la plaie et, au lieu de l’essuyer, Nemeth s’empare du flacon d’encre et en verse par-dessus la morsure.
Je fronce le nez en imaginant à quel point ça doit faire mal.
— C’est douloureux ?
— Agréablement douloureux, dit-il pour me rassurer.
Il sort un morceau de tissu blanc et l’enroule autour de sa blessure. Le tissu s’imprègne aussitôt de sang et d’encre mêlés.
— C’est une blessure que je suis fier d’avoir. J’espère que la marque ne s’effacera jamais, mais si ça arrive, il faudra que tu me mordes à nouveau.
— Évidemment.
Dans ce cas, j’espère qu’elle ne s’effacera jamais. La sensation de sa peau se perçant sous mes dents hantera mes cauchemars, j’en suis certaine.
— Donne-moi ta main, dit Nemeth en tendant la sienne, le regard enflammé.
J’obéis, les yeux rivés sur ses grandes dents aiguisées. Sa morsure ne devrait pas prendre autant d’efforts. Je déglutis bruyamment tandis qu’il tourne ma main dans la sienne et porte ma paume à ses lèvres.
— Vas-y doucement, chuchoté-je.
— Pourtant, tu aimes quand je suis un peu rustre, dit-il comme une caresse, son souffle effleurant ma peau.
— C’est vrai, mais…
Je m’interromps et pousse un cri de surprise lorsque ses dents s’enfoncent dans ma chair.
Une douleur ardente et fulgurante me traverse, accompagnée d’une étrange vague de plaisir. La façon dont il est penché sur ma main, ses dents profondément ancrées dans ma peau… tout ça ne devrait pas me paraître aussi envoûtant. Il relève immédiatement la tête et passe sa langue sur la plaie pour nettoyer le sang.
— Oh, soufflé-je.
— Si ça peut te rassurer, tu es délicieuse, lance-t-il en continuant à lécher ma paume, les yeux rivés sur moi.
Une autre vague de plaisir me submerge tandis que je le regarde lécher ma peau meurtrie et endolorie.
— Maintenant, on a presque fini.
— Tu veux bien appliquer l’encre pour moi ? demandé-je.
Je ne suis pas douée pour m’administrer mon traitement, alors j’imagine que je serais tout aussi empotée pour ça.
Il hoche la tête, attrape le flacon et lèche une nouvelle fois ma main avant de la recouvrir d’encre. Je gémis lorsqu’elle s’infiltre dans la plaie et que ma peau se met à piquer. Bons dieux, je déteste la douleur. Je déteste vraiment ça. Toutefois, les yeux de Nemeth brillent de plaisir et d’émerveillement tandis qu’il enveloppe délicatement ma main, pansant la morsure pour lui permettre de cicatriser.
— Je changerai nos deux bandages demain matin.
Rapprochant de moi ma main douloureuse, je l’étudie. L’étoffe est imprégnée de sang et d’encre adoptant la forme d’une morsure.
— Maintenant, sommes-nous mariés aux yeux des dieux ? Et de ton peuple ?
— Presque, dit-il alors qu’un éclat sauvage apparaît dans ses yeux. Le mariage doit être consommé.
— Ah, on en vient à ma partie préférée, lancé-je dans un grand sourire en posant les doigts sur le nœud à l’avant de mon corsage. Tu veux faire ça devant l’autel ? Pour en mettre plein la vue aux dieux ? Ou préfères-tu qu’on remonte dans la chamb…
Il pose une main sur la mienne, m’interrompant avant que je puisse défaire les lacets de ma robe.
— On doit d’abord se livrer à une poursuite.
Une autre vague d’excitation se répand dans mes veines.
— Une poursuite, hmm ?
Nemeth hoche la tête, incapable de détacher les yeux de moi.
— Tout homme fellien qui se respecte donne l’occasion à sa compagne de lui échapper, puis il la traque et lui donne son nœud, la revendiquant pour l’éternité.
— Ça a l’air barbare, mais dans le bon sens.
Et complètement cochon. Je suis absolument prête à passer à l’action. J’espère que Nemeth s’attend à une poursuite pitoyable, parce que j’ai bien l’intention de me laisser attraper. Je passe la langue sur mes lèvres, ravie de voir que ses yeux suivent le mouvement. Je souris, me sentant puissante et sexy, consciente que je suis à deux doigts de la meilleure partie de jambes en l’air de ma vie.
— J’ai droit à combien de temps d’avance ?
— Commence à courir et tu verras, susurre-t-il presque.



Chapitre 38

Je le regarde fixement, les yeux écarquillés. Je dois juste… courir ? Lui échapper ? Je n’ai jamais fait ce genre de choses avant. Ça paraît un peu bête, mais lorsque Nemeth se redresse de toute sa hauteur et étire ses ailes, je vois qu’il est parfaitement sérieux. Cela fait partie de la cérémonie et j’ai accepté de devenir fellienne.
On dirait donc que je vais devoir être poursuivie.
Je balaie l’immense rez-de-chaussée vide du regard. À part le coussin devant l’autel et les quelques planches de bois calées contre la porte, l’endroit est complètement vide.
— Commence à courir, m’ordonne Nemeth d’une voix douce comme un murmure.
Il retire sa ceinture d’un geste délibérément lent.
— Plus la poursuite sera ardue, plus la récompense sera exquise.
J’hésite. Il y a quelque chose de menaçant et d’excitant à la fois dans sa posture, dans sa façon de retirer soigneusement son plastron, sans me quitter des yeux. Je jette un nouveau coup d’œil autour de moi, mais il n’y a nulle part où aller et nulle part où me cacher. Je suis coincée dans cette tour, alors même si je lui échappais, ça ne durerait pas bien longtemps. J’empoigne tout de même ma jupe à deux mains et traverse la pièce alors que mon cœur se met à tambouriner dans ma poitrine. Ce concept de poursuite ajoute un élément de peur plutôt excitant.
Ça ne devrait pas m’exciter autant, mais c’est pourtant bien le cas.
Je me mets à courir et m’arrête stratégiquement près des escaliers. Lorsque je me retourne, je vois que Nemeth a pratiquement fini de se déshabiller, révélant son immense corps et son sexe en érection. Mon propre corps palpite en le voyant et mon souffle se coince dans ma gorge. Une partie de moi a simplement envie de tomber par terre, d’abandonner cette histoire de poursuite et de le laisser m’attraper.
Mais c’est important pour lui. Et puis, cela a quelque chose de coquin et d’exaltant.
Je l’observe se débarrasser du pagne qui recouvre habituellement son entrejambe. Il fait un pas vers moi, avançant de manière résolue et un rien menaçante.
Je pousse un petit cri perçant et me détourne pour grimper les escaliers.
Les quarante marches semblent toujours me prendre un temps fou, mais aujourd’hui, j’ai l’impression de passer une éternité à les monter, bien que je m’élance le plus vite possible. Lorsque j’arrive sur le palier, je suis à bout de souffle et peine à inspirer tant mon corset est serré. J’observe les marches derrière moi, puis j’entends des pas.
Il me suit, et il n’est pas loin.
Dans un autre gémissement d’excitation et d’appréhension mêlées, je me retourne et reprends ma course. Je traverse le couloir étroit en arc de cercle du premier étage et dépasse la chambre de Nemeth que nous partageons. Je passe à côté des latrines et du débarras, me dirigeant vers le deuxième étage. Je peux entendre les pas de Nemeth dans mon dos, les lourdes foulées de ses étranges pieds de Fellien sur les pierres. Je pense entendre un bruissement d’ailes tandis qu’il se rapproche de moi et je me mets à courir plus vite, le cœur battant à tout rompre.
Alors que j’atteins les marches menant au deuxième étage, quelque chose tire sur ma jupe. Dans un petit cri, je me libère et continue ma course.
Je suis au milieu des escaliers lorsqu’on tire à nouveau sur ma robe. Je hurle et titube sur les marches, à deux doigts de perdre l’équilibre.
Soudain, Nemeth est derrière moi, m’entourant de ses bras et me pressant contre son torse.
— Candra ? Ça va ?
Je m’affaisse contre lui un petit moment, essoufflée, puis parviens à hocher la tête.
— J’ai failli tomber.
— Sois prudente, milettahn, murmure-t-il, le nez blotti contre mon cou.
Puis il me libère et me remet sur mes pieds.
— Si tu as trop peur pour continuer…
— Je n’ai pas peur, le coupé-je en redressant les épaules.
D’une part, j’ai envie qu’il m’attrape une nouvelle fois et se blottisse contre moi, mais de l’autre, j’ai envie de continuer la poursuite.
— Si je commence à avoir peur, je dirai le mot ruban pour t’indiquer d’arrêter.
— Ruban, répète-t-il, les yeux brûlants de désir.
Il tend une main vers ma jupe.
Je tire dessus pour me libérer de son emprise encore une fois et me remets à gravir le reste des marches, le cœur battant dans ma poitrine et Nemeth sur mes talons. Cela doit bien être l’un des jeux érotiques les plus étranges que j’aie jamais joués… mais aussi l’un des plus excitants.
Cette fois, Nemeth m’attrape par la taille alors que je m’apprête à monter les marches menant au grenier. C’est alors que je comprends que, depuis tout ce temps, il jouait avec moi. Il aurait pu m’attraper à n’importe quel moment, mais il me laissait courir, comme un chat avec une souris.
Il me tire vers l’arrière, un bras fermement serré autour de ma taille, tandis que je pousse des petits cris perçants. Son grand corps se penche sur mon dos et je me trémousse, le souffle chaud de Nemeth frôlant mon oreille.
— Je te tiens maintenant, ma compagne.
Un délicieux frisson de désir s’empare de moi tandis que Nemeth gronde et enfouit son visage dans mon cou. Je me mords les lèvres pour refouler un gémissement quand il glisse une main sous ma jupe et le relève, dévoilant mes jambes.
Nemeth fait remonter ses doigts sur mes cuisses et inspire vivement.
— Pas de culotte ?
Je secoue la tête.
— Quelle princesse coquine, murmure-t-il avant d’aplatir sa main sur mon sexe.
Je geins et m’abandonne à ses caresses, posant la joue contre la première marche froide des escaliers alors qu’il me maintient contre lui.
— À genoux, me rappelle-t-il alors que mon corps glisse sur le sol.
J’obéis à ses ordres et me relève sur les genoux tout en restant face contre terre. Nemeth remonte mes jupes jusqu’à ma taille, l’air frais caressant mon postérieur, puis il pose à nouveau la paume contre mon sexe. Il fait glisser deux doigts entre mes replis intimes et un gémissement m’échappe. Je mouille déjà et je suis follement excitée pour la suite.
— Ma super coquine Candra, dit Nemeth d’une voix rauque alors que ses doigts trouvent mon clitoris pour le caresser. Notre poursuite t’a bien excitée, n’est-ce pas ? Autant que moi, on dirait.
Alors il presse son sexe contre ma cuisse pour me faire sentir l’ampleur de son érection et de son désir.
J’émets un son étranglé et écarte les cuisses pour lui donner entièrement accès à mon corps. J’adore ça. J’adore la bestialité qu’il démontre en ce moment. Rien à voir avec mon timide érudit… c’est un être primaire sur le point de revendiquer sa compagne.
Et par tous les dieux, sa compagne meurt d’envie d’être revendiquée.
Il passe un doigt aguicheur sur mon clitoris.
— Devrais-je te faire jouir avec les doigts avant de te donner mon nœud ?
— Oh oui, s’il te plaît, dis-je dans un geignement tout en me cambrant sous ses caresses. J’en ai envie. J’ai envie de toi, Nemeth.
Un autre doigt glisse vers le bas, effleurant mon intimité. Je fais des mouvements de va-et-vient contre sa main pour l’inciter à me pénétrer plus profondément, à m’empaler sur un de ses gros doigts. Farouchement déterminée, je veux qu’il me donne tout.
Seulement, il retire sa main et je pousse un cri de frustration.
— Ce n’est pas juste !
— Chut.
Il me caresse les fesses et glisse à nouveau ses doigts entre mes cuisses. Quelque chose de chaud et de dur pousse contre mon intimité et je gémis, comprenant que nous sautons les préliminaires et nous nous jetons directement dans le grand bain. Son gland vient frôler mon sexe, lequel se contracte, me faisant geindre de désir et de désespoir.
— Ma jolie milettahn, susurre-t-il. As-tu envie de ton compagnon ?
— Oui !
Nemeth plonge en moi et un son étranglé monte de ma gorge. Bons dieux, comme c’est bon ! Ça fait une éternité qu’on ne m’a pas prise comme ça et j’avais oublié à quel point la sensation d’un sexe s’enfonçant en moi pouvait être intense et délicieuse. Il redouble de vigueur et mon corps tressaute contre les marches de pierre. Personne ne m’a jamais pénétrée aussi profondément. Le sexe de Nemeth est plus gros que celui de n’importe lequel de mes amants passés et je tressaille lorsqu’il s’enfonce jusqu’à la garde, ses cuisses de part et d’autre des miennes. Sa respiration se coupe et il reste penché par-dessus mon corps, figé sur place.
— R… ruban ? demande-t-il d’une voix pincée.
— Quoi ? m’étonné-je en tournant la tête vers lui.
— Je te fais mal ?
— Bons dieux, non ! Continue !
Je tente de me cambrer et de lever les fesses en signe d’encouragement.
— Donne-moi tout ce que tu as, haleté-je. Donne-moi ton sexe. Donne-moi ton nœud.
Il pousse un grognement grave et redresse violemment les hanches. Maintenant qu’il est sûr de ne pas me faire mal, c’est comme s’il ne pouvait plus se contrôler et était libre de me prendre à sa guise. Il me martèle par-derrière, ébranlant nos corps joints et s’enfonçant en moi avec une telle force que chaque coup de reins me coupe le souffle. Mes orteils se recroquevillent de plaisir tandis qu’il continue ses va-et-vient. C’est tellement bon qu’une sensation de chaleur commence à se répandre dans mon bas-ventre, signe que les coups de reins de Nemeth pourraient bien suffire à me faire jouir.
— Encore, m’écrié-je avec impatience. Plus fort, Nemeth. Encore !
— Peux-tu prendre mon nœud ?
Ne me donne-t-il déjà pas tout ?
— Oui.
J’écarte les jambes pour lui faciliter encore l’accès à mon corps déjà étiré autour de son membre.
— Donne-moi tout. Fais de moi ta compagne.
— Tu es tellement étroite, siffle-t-il entre ses dents en me pénétrant par petits à-coups.
— Donne-moi ton nœud, répété-je avec plus d’autorité.
Je n’aurai pas l’impression d’être véritablement unie à lui tant qu’il ne l’aura pas fait.
Un grognement grave s’échappe de sa gorge. Il agrippe mes hanches et pousse vers l’avant. Soudain, c’en est trop, et cette prise de conscience m’étonne. Il n’était pas encore complètement en moi ? J’ai pourtant pas mal d’expérience sexuelle. J’essaie de relâcher mes muscles et de détendre les hanches tandis qu’il continue à s’enfoncer, poussant un peu plus fort chaque fois.
Le plaisir laisse alors place à l’inconfort, et mon orgasme s’éloigne à mesure que Nemeth enfonce lentement son nœud en moi.
Dans un grognement, Nemeth agrippe mes hanches et me pénètre profondément, le corps frissonnant au-dessus du mien. Lorsqu’il se déverse en moi, je m’efforce de rester immobile.
C’est impossible. Son nœud semble gigantesque et j’ai l’impression qu’il me déchire de l’intérieur. Je remue, essayant de trouver une position plus confortable, bien que son poids me cloue quasiment au sol. J’ai l’impression d’être… coincée, bizarrement, ce qui est un curieux sentiment. J’essaie de m’écarter pour me détacher de lui, mais je n’y arrive pas. Nos corps sont imbriqués.
Je pousse un gémissement de désarroi.
— Chut, mon amour, murmure Nemeth.
Il roule sur le flanc, m’emportant avec lui, et nous nous retrouvons blottis l’un contre l’autre sur le sol.
— Il faut laisser le temps à mon nœud de disparaître.
Agitée, entre la douleur et le plaisir, je me rends compte que je n’ai pas joui.
— Ça… Ça prend combien de temps ? demandé-je, pantelante.
Nemeth passe une grosse main sur l’avant de ma robe et la glisse sous mes jupes.
— Plus de quelques secondes, ça, c’est sûr. Est-ce que… je t’ai fait mal ?
— Ton nœud était plutôt immense, avoué-je d’un ton pincé en continuant à remuer, incapable de rester en place. Il l’est encore, d’ailleurs.
Nemeth grogne.
— Bons dieux, c’est tellement bon d’être en toi. Tu serres mon nœud tellement fort.
Son bassin remue encore contre moi et je sens un autre flux de sperme se répandre en moi. Il glisse la main entre mes cuisses.
— Tu as joui ?
— Non, pleurniché-je quasiment, d’un ton boudeur et pathétique.
— Quel horrible compagnon je fais. Je vais devoir me racheter, répond-il calmement.
Le fait que ça ne semble pas le désoler m’agace. Il a plutôt l’air d’un homme rassasié après avoir donné son nœud à sa femme.
Il pousse du nez contre ma tête, les jambes enroulées autour des miennes. Je pousse une autre plainte pathétique lorsque sa main caresse mon sexe.
— Pendant que tu essores mon nœud, je peux m’occuper de toi.
Ses doigts effleurent mon clitoris.
Je pousse un cri, choqué par l’intensité des sensations. Bon sang. Je n’ai jamais été aussi étirée et la sensation de ses doigts stimulant mon clitoris pendant que je suis empalée sur son membre est explosive. Je me contracte immédiatement autour de lui et Nemeth émet un petit halètement de surprise.
— C’est ça, milettahn, gronde-t-il. Laisse ta douce chatte extraire tout ce qu’elle peut de mon nœud. Bons dieux, comme c’est bon.
Je jouis violemment, emportée par une vague de plaisir qui ne s’arrête plus. Nemeth continue à masser mon clitoris et à tracer des cercles autour du capuchon tandis que mon sexe se serre fermement autour de son membre. Je halète, à bout de souffle, atteignant orgasme après orgasme. Mes hanches se cambrent et je me trémousse contre Nemeth, dont les doigts continuent à s’affairer, provoquant secousse après secousse de plaisir jusqu’à ce que je sois complètement essoufflée et épuisée. Alors, il me fait jouir une nouvelle fois. Il caresse ma gorge et mon visage d’une main pendant que l’autre manipule mon sexe comme s’il s’agissait d’un luth dont il ne se lasserait jamais de jouer.
Lorsqu’il se retire enfin de moi, je suis éreintée d’avoir joui autant de fois. Blottie contre lui, je me sens lessivée et étourdie de plaisir. Je soupire quand il se libère d’entre mes cuisses, suivi par un filet de sperme. Il me tire vers le haut et colle son visage au mien.
— Et maintenant, mon avide princesse est-elle satisfaite ?
Je me pelotonne contre lui. Satisfaite ? Bons dieux, je ne l’ai jamais autant été. Le sexe avec mon Fellien est une expérience phénoménale. Je m’attendais à ce que ça soit bon parce que je l’aime, mais je ne m’attendais pas à être exténuée par tant de plaisir érotique.
— Je crois que j’aime bien ton nœud.
Il s’esclaffe et passe un doigt sur ma joue.
— Je suis ravi que tu l’apprécies.
Je ne pourrais pas l’apprécier davantage.



Chapitre 39

Nous restons un petit moment par terre, blottis l’un contre l’autre et tous les deux trop épuisés pour nous lever. Nemeth passe ses doigts sur ma peau, me caressant, et au bout d’un moment, je m’assoupis.
Je me réveille lorsque Nemeth me soulève dans ses bras et me porte, à la façon des mariés, vers notre chambre.
— Je peux marcher, lui dis-je en bâillant. Tu peux me reposer, je ne suis pas si fatiguée que ça.
— Tu es très fatiguée, rétorque-t-il, mais avant tout, tu es ma compagne et je vais te porter jusqu’à notre lit conjugal.
Je ne peux pas critiquer ce raisonnement. Et puis, c’est agréable d’être collée au torse chaud et nu de Nemeth. Mieux encore, de mon mari. Quand il me dépose sur le lit, je tends la main vers lui, mais il se contente de m’embrasser le bout des doigts avant de s’éloigner. Il va chercher un bol d’eau et une serviette, et je m’allonge paresseusement sur le lit, l’observant tandis qu’il se nettoie.
Je n’ai d’ailleurs aucune honte à le reluquer. Je trouve ça curieusement satisfaisant de voir sa main remuer sur son sexe. Ses traits durs s’adoucissent quand il me regarde, comme si je représentais toute la tendresse du monde. Il rince sa serviette et vient me rejoindre, écartant mes cuisses pour me nettoyer avec des gestes lents et attentionnés.
Une fois satisfait, Nemeth met le bol de côté et défait les lacets de mon corsage pour m’aider à me déshabiller. Il me retire ma chemise et examine mon corps, désormais aussi nu que le sien. J’ai envie de faire la belle sous son regard brûlant, car il apprécie manifestement ce qu’il a sous les yeux.
— Il est encore tôt pour se coucher, plaisanté-je lorsqu’il me rejoint au lit. Tu es si fatigué que ça ?
— C’est le jour de mon accouplement, répond-il en se glissant à mes côtés et en s’accoudant sur le matelas, me couvant d’un œil avide et gourmand. Tu ne veux pas passer la journée au lit ?
Une fois de plus, je n’ai rien à redire.
Je l’attire aussitôt contre moi et passe un bras autour de son cou pour l’embrasser.
— Cette journée de noces a été géniale.
Il m’entoure de ses bras et m’attire à lui, écrasant mes seins contre son torse. Ensuite, il me fait rouler sur le dos et caresse mon nez avec le sien. Il dépose un rapide baiser sur mes lèvres et effleure ma bouche de ses dents dans un geste terriblement sensuel.
— Es-tu satisfaite ?
— Hmm, satisfaite implique que j’en ai terminé avec toi, or je n’ai certainement pas fini de savourer.
Je lui rends son baiser et caresse sa langue de la mienne. J’ai beau être fatiguée, une brûlante vague de désir se répand dans mes veines. Je ne dirais pas non à une nouvelle partie de sport en chambre avec Nemeth, sans nous presser cette fois.
— Après tout, tu insistes tout le temps pour savourer les choses, ajouté-je.
— C’est vrai, convient-il en riant.
Il dépose une pluie de baisers le long de ma mâchoire avant de se diriger vers ma poitrine et mes seins.
— J’adorerais savourer ces deux-là.
— Ça tombe bien, plaisanté-je. J’ai entendu dire que leur propriétaire vient de se marier.
— Le petit veinard a beaucoup de chance de s’accoupler avec une telle créature, dit-il en attrapant un sein dans sa main et en enfouissant la tête contre ma poitrine. Que les dieux aient pitié de moi.
Je frissonne de plaisir tandis qu’il me pelote les seins et je passe les doigts sur ses cornes. C’est étrange d’avoir un amant entièrement dénué de poils ou de cheveux, mais j’adore l’apparence de Nemeth. J’adore son nez prononcé, ses pommettes et son front anguleux. J’adore ses cornes, qui semblent étrangement souples mais sont tellement fermes au toucher. Je suis tellement concentrée sur mes gestes que je ne fais plus attention à Nemeth et mes seins, jusqu’à ce qu’il aspire un téton dans sa bouche et le suce.
Je gémis, reportant toute mon attention sur lui.
— Nemeth !
Il passe la langue sur mon téton et dessine des cercles autour.
— Comment se fait-il que tu sois si délicieuse, milettahn ?
J’ouvre la bouche pour répondre, mais seul un grognement avide en sort lorsqu’il suce plus fort mon mamelon. Mon dos se cambre sous sa bouche dévorante et mon corps avide se trémousse sur le lit.
— Bons dieux, je suis tellement contente qu’on soit mariés, dis-je en haletant. Tu m’as fait suffisamment patienter.
— J’aurais attendu un millier d’années pour toi, répond-il d’une voix éraillée par l’émotion avant d’embrasser le bout de mon sein. Tu en vaux la peine, Candra.
De douces paroles prononcées par un homme manifestement épris de sa nouvelle épouse. Je ne le crois pas complètement. Ce ne sont que des mots doux susurrés parce qu’il s’est enfin déversé en moi. Il aurait dit la même chose à n’importe quelle femme coincée dans cette tour avec lui…
Cette pensée me sape le moral et je m’empresse de la chasser de mon esprit. Peu importe que je sois spéciale ou pas. Je suis ici avec Nemeth, et ce n’est pas le cas de Meryliese ou d’Erynne. Il est à moi, et je ne renoncerai pas à lui.
— Je t’aime, lâché-je tandis qu’il couvre mon ventre de baisers. Je t’aime, Nemeth.
Il me lance un grand sourire avant de me faire écarter les cuisses.
— Devrais-je vérifier que tu peux prendre mon nœud une deuxième fois, ma douce ?
Sur ces mots, il pose la langue sur mon sexe endolori et bien utilisé.
J’inspire vivement. Je suis toujours surprise par l’attitude assurée de Nemeth au lit, surtout en sachant qu’il était vierge. Les gens de son espèce doivent avoir d’incroyables instincts en ce qui concerne l’accouplement. Il donne de longs coups de langue sur mon sexe, tout doucement, et se glisse entre mes replis intimes pour déguster mon clitoris. J’émets un petit cri, les jambes repliées tellement les sensations sont intenses.
— Oh, bons dieux !
— Je vais te lécher jusqu’à ce que tu sois bien humide pour prendre mon nœud à nouveau, Candra. Je vais me déverser en toi tous les jours, jusqu’à ce que mon odeur soit irrévocablement mêlée à la tienne.
— Ça… ça fait beaucoup de sperme, soufflé-je en gémissant alors que sa langue décrit des cercles sur mon clitoris.
— Tu peux le prendre.
Bon sang, pourquoi est-ce aussi sexy ? Je pousse un gémissement quand il aspire mon clitoris dans sa bouche et le lèche du bout de la langue. Il continue ses efforts jusqu’à ce que je crie de plaisir et cette fois, quand il me prend, je sais exactement à quoi m’attendre. Je sais que le premier coup de reins sera léger et délicieux, suivi par la pénétration de son sexe de plus en plus épais, jusqu’à ce que mon corps s’étire pour l’accueillir. Je sais que quand j’aurai l’impression d’être complètement empalée sur sa verge, il redoublera de vigueur, exigeant que j’accueille son nœud au plus profond de moi. Et je serai trop étroite. Et la sensation sera trop intense… jusqu’à ce qu’elle ne le soit plus.
Cette fois, lorsque son nœud est profondément ancré en moi, il pose les yeux sur mon petit corps et sourit. Il affiche un sourire triomphant, comme s’il aimait me voir étirée autour de lui, mon sexe tendu autour de son membre envahissant. Il se penche sur moi et glisse une main sur mon clitoris, ses yeux verts rivés aux miens et me couvant d’un regard si possessif que tout l’air s’échappe de mes poumons.
Je jouis aussitôt et, cette fois, je jouis la première.
*
Lorsque je me réveille en pleine nuit, Nemeth n’est pas dans le lit.
Dans un premier temps, je ne m’en inquiète pas. Un tour aux latrines, voilà tout. Je roule sur le côté, agrippant mon oreiller, et j’attends son retour. À moitié assoupie, je souris alors que des pensées sensuelles me traversent l’esprit. Il me réveillera peut-être avec la tête entre mes cuisses. Ou bien je me réveillerai en premier et lui ferai une gâterie. D’un autre côté, pourquoi attendre le matin ? Je pourrais tout aussi bien l’attirer contre moi à son retour et insister pour qu’il me donne une fois de plus son nœud.
Je me demande s’il prendrait autant de plaisir si je le chevauchais… Il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir.
Je m’étire sur le lit, mon entrecuisse en proie à une douleur délicieuse que je n’ai pas ressentie depuis longtemps. Il n’y a rien de meilleur que d’étirer ses muscles épuisés après des galipettes, et je me sens merveilleusement bien. Pourtant, les minutes passent et Nemeth ne revient pas. Étonnée, je fronce les sourcils. Il n’est quand même pas parti se masturber dans le débarras encore une fois ? Alors que je suis dans son lit, prête à recommencer ? Ça ne lui ressemblerait pas.
Piquée par la curiosité, je me lève et traverse la chambre dans le noir, à l’affût d’un bruissement d’ailes. Je ne prends pas de lampe. Les ténèbres de cette tour n’ont rien qui puisse m’effrayer.
Je n’ai fait que quelques pas dans le couloir, la main posée contre le mur pour me guider, quand j’entends la voix de Nemeth. Cela vient d’en bas, du rez-de-chaussée. Je m’oriente dans cette direction en me demandant à qui ou à quoi il pourrait bien parler au milieu de la nuit. Est-ce que les Felliens sont revenus ? Est-ce que notre sécurité est menacée ?
Je descends les escaliers le plus discrètement possible, écoutant Nemeth qui continue de parler. Je ne comprends pas ce qu’il dit et me rends compte qu’il s’exprime en fellien. Bon, il m’a bien appris quelques mots pendant nos badinages. Je saurai peut-être en reconnaître quelques-uns. Je presse ma joue contre les pierres et tends l’oreille, les paroles de Nemeth déferlant dans l’obscurité.
Oh… est-ce que je viens d’entendre le mot épouse ?
Je jette un coup d’œil dans l’immense pièce et aperçois Nemeth debout devant l’autel, une chandelle scintillant devant lui. Il n’a pas les mains jointes pour prier, mais posées directement sur l’autel et il affiche une expression troublée.
Nemeth remarque aussitôt ma présence et il se tait subitement. Un éclair de culpabilité traverse ses traits.
— Candra, milettahn. Je t’ai réveillée ?
Je le rejoins en réprimant un bâillement.
— Non, je me suis réveillée et tu n’étais plus dans le lit. À qui tu parles ?
Ma question semble le surprendre.
— Je… Aux dieux.
Je hausse un sourcil.
— Aux dieux ? Vraiment ? Tu n’as jamais été particulièrement pieux.
— Je sais, mais aujourd’hui me semblait être une bonne journée pour prier, répond-il en caressant ma joue avec son doigt. Je suis désolé si ça t’a inquiétée. Pour mon peuple, les prières sont… des moments privés, et j’avais envie d’être seul un moment.
— Je comprends.
Je passe les bras autour de sa taille et souris quand il me serre contre lui. Je peux parfaitement comprendre son souhait d’être un peu seul pour réfléchir.
— Est-ce que je peux te demander pourquoi tu priais ? Tu peux refuser. Tu viens de me dire que c’était un sujet privé, mais je suis juste curieuse.
Je lève les yeux vers son visage entouré d’ombres.
— Je t’ai entendu dire le mot épouse.
Il se fige, puis me caresse à nouveau la joue. Il est clairement réticent à m’en parler.
— Tu ne te vexeras pas ?
— Ah, eh bien maintenant tu es obligé de m’en parler, lancé-je en enfonçant un doigt dans son ventre. Tu ne peux pas me sortir ça et t’attendre à ce que je ne m’inquiète pas.
Une pensée me traverse l’esprit et j’hésite à lui poser la question.
— Est-ce que tu as des… regrets ? As-tu l’impression d’avoir fait une erreur ?
— Quoi ? Jamais de la vie.
Il se penche vers moi et attrape mon visage des deux mains, déposant un baiser sur mon front. Je me sens plus puissante lorsque cet immense homme à l’air dangereux se penche au-dessus de moi pour couvrir mon visage de doux baisers, et cela apaise un peu mes angoisses.
— Je crains d’être trop égoïste, à vrai dire. C’est pour ça que je prie.
— Égoïste ? Comment ça ?
J’ai eu mon lot d’amants égoïstes dans le passé et Nemeth n’en fait absolument pas partie.
Il affiche une expression tourmentée.
— Eh bien, je t’ai mis la pression pour que tu m’épouses. Je sais que tu hésitais. J’ai peur d’avoir été égoïste tellement j’avais envie de toi et de t’avoir poussée plus que je n’aurais dû. J’ai peur de t’avoir convaincue par mes caresses au lieu de te laisser prendre une décision toute seule. J’ai peur de t’avoir brusquée.
Je le regarde d’un air exaspéré.
— Tu ne m’as pas brusquée, Nemeth. C’était ma décision, depuis le premier jour. Je savais ce que ça signifierait de t’épouser et j’ai quand même décidé de le faire.
Il me caresse le visage, l’air triste.
— Est-ce que tu m’abandonneras dès que les portes de la tour nous seront ouvertes, comme Ravendor a abandonné son compagnon ?
— Bien sûr que non. Mon amour est plus fort que ça, dis-je en posant une main sur la sienne. Je savais ce que je faisais quand j’ai décidé de m’unir à toi. Je savais que j’abandonnerais mon peuple pour le tien. Je ne serai plus acceptée au sein de mon peuple après ce que j’ai fait. Je suis liée à toi, maintenant. J’imagine que, d’une certaine façon, ça fait de moi une Fellienne.
Nemeth a l’air triste.
— Tu n’es pas fellienne, dit-il doucement, mais tu es mienne.
— C’est tout ce dont j’ai besoin, répliqué-je en lui souriant. Tu viens te coucher, maintenant ?
Il souffle sur la bougie pour l’éteindre.



Chapitre 40

Le fait d’être la compagne de Nemeth me rend plus heureuse que je ne l’aurais jamais cru possible. Si je pensais auparavant qu’être avec lui était agréable, ce n’en est que plus joyeux maintenant. Nous passons plusieurs jours au lit à ne rien faire d’autre que nous caresser et apprendre à connaître le corps de l’autre. Je découvre qu’en éraflant son nœud de mes dents, il jouit instantanément. Il découvre qu’en caressant un certain endroit derrière mon genou, je deviens folle de désir. Nous apprenons à nous procurer du plaisir l’un à l’autre et je ne me lasse jamais de ses caresses.
C’est un miracle en soi : je me suis lassée de chacun de mes amants par le passé. Soit ils devenaient égoïstes, soit le sexe devenait trop routinier et je perdais tout intérêt. Parfois, j’avais le sentiment qu’ils se préoccupaient seulement de leur propre jouissance, sans se soucier de la mienne. J’avais l’impression d’être un objet plus qu’une personne. Pire encore, j’avais l’impression qu’ils couchaient avec la princesse Vestalin et non Candra.
Avec Nemeth, c’est différent. J’adore ses caresses. Plus que ça, j’adore le fait qu’il me prête toujours attention. Pas à Candromeda Vestalin. Pas à la princesse de Lios. Pas à la sœur pourrie gâtée et sans intérêt d’Erynne Vestalin. Avec lui, je suis toujours Candra, la fille qui adore qu’on lui masse les épaules quand elle a ses règles, qui déteste la poésie épique et qui bave parfois sur le torse de son amant quand elle s’endort sur lui. J’ai l’impression que Nemeth m’aime avec tous mes défauts, comme je l’aime lui. J’adore qu’il insiste pour rajouter du basilic à tous les plats parce que c’est mon herbe préférée, même si cela lui donne des maux d’estomac. J’adore sa passion pour la poésie épique, en particulier quand elle est longue et ennuyeuse. J’adore qu’il soit fasciné par sa culture de champignons et qu’il leur parle quand il s’occupe d’eux, qui poussent rapidement.
Je l’adore lui, et chaque jour qui passe n’est plus une torture. C’est comme si nous avions fabriqué notre propre petit nid douillet et que nous laissions la terre tourner pendant que nous nous embrassons sous la couette.
Les températures baissent à tel point que j’ai l’impression qu’il fait encore plus froid que l’hiver dernier. Cela me paraît vraiment étrange. Après tout, nous sommes enfermés ici afin d’empêcher la Déesse de la Lune d’Or de passer sa colère sur nos peuples et pourtant, cela ne me paraît pas normal. Nous économisons au mieux notre petit bois et nos briques de tourbe, et certains jours, nous réchauffons ma potion à l’aide de notre chaleur corporelle au lieu d’allumer un feu.
Cet hiver, l’eau dans la pompe de la cuisine reste gelée pendant plus d’une semaine. Heureusement, nous sommes mieux préparés cette fois et conservons quelques bacs et quelques seaux d’eau au cas où. Ce n’est donc qu’un petit inconvénient, mais cela m’inquiète.
— Comment se fait-il qu’on sacrifie sept ans de notre vie pour rendre la déesse heureuse, et qu’elle nous remercie ainsi ? demandé-je à Nemeth lors d’une matinée particulièrement froide.
Je fais un geste en direction des murs.
— Elle ne me semble pas si heureuse que ça.
— Elle est peut-être contrariée par d’autres choses, répond Nemeth en tournant la page d’un livre sur l’astronomie.
— Comme quoi ?
— La guerre.
Je l’observe, les yeux plissés.
— Tu crois que la guerre se passe mal ?
— Ça dépend à qui tu le demandes.
— Eh bien, si la déesse a choisi un camp, j’espère qu’elle a conscience que tout le monde souffre, continué-je en désignant la chambre frigorifiée. Le froid rend ta peau sèche et mes orteils se transforment en glaçons. Il n’y a que de la souffrance, partout.
Nemeth s’esclaffe devant ma moue boudeuse. Il arque un sourcil dans ma direction et repose son livre.
— Tu en fais des tonnes, milettahn.
C’est vrai, et je m’en fiche.
— Je trouve ça pourri qu’on soit consacrés à une cause dont j’ai cependant du mal à déterminer la teneur, au juste.
— Des choses curieuses se produisent quand l’œil de la déesse veille sur le monde, dit Nemeth.
Il tapote les couvertures pour m’indiquer de le rejoindre au lieu de faire les cent pas devant la cheminée éteinte.
— Les livres disent que le temps peut être affreux et imprévisible.
— À cause de la déesse, affirmé-je.
— À cause de la lune dans le ciel, dit-il avant d’ajouter : Et de la déesse bien sûr. Ce que je veux dire c’est que nous ne savons pas ce que les dieux ont derrière la tête, et ce n’est pas à nous de spéculer là-dessus. Notre seul devoir est de rester dans cette tour.
Lorsque je me glisse sur le lit à ses côtés, il passe un bras autour de mes épaules.
— Tu n’es pas si mal ici, avec moi, n’est-ce pas ?
— Non, tu le sais bien.
Sentant ma mauvaise humeur se dissiper, je m’étends sur ses genoux dans un mouvement éloquent.
— Qu’est-ce qu’il dit d’autre, ton livre ?
— Hmm. Rien qui ne soit plus important que ça, lance-t-il en passant une main sous mon jupon.
Il arque un sourcil en découvrant que je ne porte pas de culotte. C’est devenu un petit jeu pour moi de ne porter de culotte que certains jours, pour voir sa réaction. Ça ne manque jamais de l’exciter.
— Ta jolie chatte va mourir de froid.
— Tu devrais la réchauffer.
Il affiche un grand sourire, dévoilant ses crocs.
— Oui, absolument.
*
Quelques heures plus tard, j’ai complètement oublié mes inquiétudes concernant la déesse et sa colère théorique. Nemeth a enfoncé son nœud en moi et m’a fait jouir tellement fort que j’en ai crié son nom, au bord des larmes, pendant qu’il maniait mon corps comme une harpe. À présent, je me sens bien plus sereine et détendue, et je l’observe depuis le lit tandis qu’il ajoute une bûche dans l’âtre pour préparer ma potion. Devant la cheminée, il fait quelques étirements et tend gracieusement son aile intacte. Je grimace intérieurement lorsqu’il tend sa deuxième aile, qui a l’air crispée et décentrée à cause des points de suture. Ça a l’air de le gêner.
— Comment va ton aile ? demandé-je.
Nemeth hausse les épaules.
— Plus tendue qu’elle ne devrait, comme si elle était pincée à un endroit. Mais avec du temps et des efforts, je pense que j’arriverai à l’étendre complètement. Il faut juste faire travailler le tissu cicatriciel.
— Et tu as besoin de voler, dis-je doucement, mais il n’y a nulle part où voler ici.
Il a essayé au rez-de-chaussée, mais la place manque pour lui permettre de déployer ses ailes complètement. Le plafond est trop bas et la cage d’escalier est trop étroite. Je me fais constamment du mauvais sang à ce propos, car je sais à quel point ça le contrarie d’être coincé ici, d’avoir blessé une partie vitale de son corps et de ne pas avoir assez d’espace pour les étirements nécessaires pour qu’elle guérisse.
— On n’y peut rien, répond Nemeth.
Il marque une pause et se tourne vers moi.
— Puisqu’on parle de ce qu’on ne peut pas changer… tu n’as plus de thé.
La concoction à la menthe que Riza me prépare ? Elle en avait mis un sachet parmi nos provisions l’été dernier, mais s’il n’y en a plus, tant pis. Je hausse les épaules.
— Je boirai ton vin.
Ses ailes frémissent lorsqu’il les replie, indiquant que quelque chose le rend nerveux.
— J’ai examiné ton thé pour voir ce qu’il y avait dedans, parce que je savais qu’il n’en restait plus beaucoup. Tu savais qu’il y a de la menthe pouliot dedans ?
— Tu pourrais me mettre un dessin de menthe pouliot devant les yeux que je ne saurais pas ce que c’est, dis-je sèchement. Je n’y connais rien en plantes. Pourquoi est-ce important ?
— La menthe pouliot est une plante herbacée qui a des propriétés emménagogues et abortives. Je n’ai jamais rien dit avant parce que je sais que tu le bois surtout pour le goût, mais maintenant que tu n’en as plus, je me demandais si tu souhaiterais prendre autre chose pour remplacer ? s’enquiert-il alors que ses ailes frémissent une nouvelle fois. Ou bien devrais-je arrêter de te donner mon nœud ?
Je pouffe.
— Tu te fais vraiment du souci à propos d’une plante ? Je te l’ai dit, chéri, je suis stérile. Je sais que tu trouves ton membre impressionnant – et moi aussi, d’ailleurs –, mais tu ne peux rien contre la malédiction qui coule dans mes veines, répliqué-je en lui jetant un regard amusé. Quand bien même j’aimerais beaucoup essayer, évidemment.
— Alors tu n’as pas peur de tomber enceinte ?
— J’ai beaucoup plus peur que tu arrêtes de me donner ton nœud.
Ses yeux brillent de désir.
— Ce que ma compagne souhaite, elle l’obtient.
J’espère bien.
*
— C’est le grand jour ! lancé-je gaiement à Nemeth en m’habillant par une chaude matinée d’été. C’est le solstice. De la deuxième année ! Tu arrives à y croire ? On a tenu deux ans, déjà.
Je lui lance un regard joyeux en enfilant ma robe et en laçant mon corsage.
— On devrait fêter ça. Quand nos provisions seront arrivées, on devrait se faire un petit plaisir. On soustraira ça de la liste de repas pour l’année. Pour être parfaitement honnête, je donnerais mon sein gauche pour un morceau de tarte ou un scone avec de la crème.
Mon enthousiasme fait rire Nemeth. Il tend le bras et tire sur un des lacets à la seconde où je finis de le serrer. Je lui donne une tape sur la main. D’habitude, j’accepterais volontiers ses avances, parce que nous n’avons que du temps devant nous et le sport en chambre est vraiment exquis, mais aujourd’hui est une journée particulière.
C’est le solstice, le jour de l’arrivée de nos cargaisons.
Nous en avons désespérément besoin, d’ailleurs. Nemeth a fait très attention à nos provisions au cours de l’année, mais nous sommes tout de même à court de bûches et il ne nous reste plus beaucoup de tourbe. Ma réserve d’ingrédients pour ma potion s’amenuise et nos victuailles touchent à leur fin. Je suis certaine qu’on saurait les faire durer encore un mois ou deux au besoin, mais je suis vraiment contente que ça ne soit pas nécessaire.
J’ai l’eau à la bouche en imaginant une bonne tasse de thé, cette concoction que Riza me prépare tout le temps. Du thé avec une larme de miel. Oh, et du pain frais avec de la confiture. Bons dieux, ce serait génial. Tout simple, mais délicieux.
— Tu penses qu’on nous donnera plus de confiture cette année ? J’ai complètement oublié de le mentionner dans mes lettres. Le dernier pot était délicieux. Je n’aime pas particulièrement les mirabelles, d’habitude, mais c’était un délice sur du pain grillé.
Je tire un grand coup sur les lacets du corset et réajuste mes seins pour les faire joliment dépasser de ma robe.
— Oh ! Mes lettres ! Il faut que j’aille les chercher. Où sont-elles ?
— À côté des miennes, milettahn, répond Nemeth de sa voix posée.
Mon gentil érudit ne se laisse jamais décontenancer par quoi que ce soit – à part, peut-être, quand je lèche son nœud.
— Ils ne partiront pas sans avoir pris nos lettres, c’est promis.
Je lui lance un grand sourire, tout excitée. Je sais que je n’aurai pas de réponse à mes lettres avant l’année prochaine, mais c’est excitant de savoir que je peux envoyer un message à quelqu’un à l’extérieur, même si je ne peux rien leur révéler de ce que j’ai fait ici. Les lettres que j’ai écrites pour Riza, mon infirmière et Erynne ne mentionnent ni Nemeth ni notre accouplement. Je me sens un peu coupable de leur cacher un si gros secret, mais je me rappelle qu’elles ont fait bien attention à ne rien me dire sur la guerre dans leurs missives et qu’elles étaient remplies d’âneries superficielles.
Je peux me prêter à ce jeu-là.
Au cours du mois dernier, j’ai écrit et réécrit mes lettres, complètement obnubilée par ces messages. La lettre adressée à Riza est longue de vingt pages et celle pour mon infirmière n’en est pas loin. Celle d’Erynne fait cinq pages. D’un côté, j’avais envie d’être impitoyable et de ne pas lui écrire un mot, car je lui veux encore de m’avoir ordonné de tuer Nemeth. Seulement… c’est ma sœur, et je sais que lui envoyer une lettre remplie de sottises gaies la rendra folle de frustration. En tant que sœur, je ne peux pas ne pas le faire.
Je suis également impatiente de voir ce que les autres m’ont écrit. Même si les lettres ne comportent rien d’autre que des recettes et des prévisions météorologiques, j’en savourerai chaque mot.
M’approchant du bureau de Nemeth, je repousse ses livres à la recherche de mes lettres. Elles ne sont pas scellées, je n’ai pas de cire pour ça, alors je les ai ficelées à l’aide des rubans de la robe que j’aime le moins. La pile de lettres de Nemeth est deux fois plus épaisse que la mienne. Il passe beaucoup de temps à écrire à sa famille et à ses amis de Darkfell. Il avait déjà l’habitude d’envoyer des lettres dans le passé, quand il était enfermé à la citadelle d’Albâtre.
Je songe à Meryliese et au fait que je ne lui ai jamais écrit, et je ressens une pointe de culpabilité.
— À ton avis, qui arrivera en premier ? demandé-je à Nemeth en récupérant mes lettres et en me tournant vers lui. Les approvisionneurs de Darkfell ou ceux de Lios ?
Je pousse un petit cri lorsqu’une pensée me traverse l’esprit.
— Oh ! J’espère qu’ils n’arriveront pas en même temps. Ce ne serait pas joli à voir.
Une scène terrifiante joue dans ma tête : les deux camps en train de se battre sur la plage et nos provisions délaissées à quelques mètres à peine de la tour.
— On doit s’assurer que ça n’arrive pas.
— Ne t’en fais pas pour ça, milettahn. Ils feront en sorte de s’éviter. Darkfell y mettra un point d’honneur, me rassure Nemeth en se levant du lit pour enfiler son kilt favori. Ils savent parfaitement comment ça fonctionne.
— D’accord, mais s’ils viennent le même jour…
Je m’interromps en comprenant ce qu’il veut dire à demi-mot.
— La magie, c’est ça ?
Il hoche la tête.
— Il existe quelques sortilèges simples pour observer les autres. Darkfell fera en sorte de ne pas croiser le contingent de Lios.
Je fixe mon compagnon des yeux, appuyée contre la table. Je ne l’interroge jamais sur la magie, car à part allumer une bougie ou deux, il évite de l’utiliser en ma présence, comme s’il craignait de me faire peur. C’est complètement idiot, d’ailleurs. Je ne comprends pas comment la magie fonctionne, mais ça ne veut pas dire que j’en ai peur. La plupart des sortilèges dont il m’a parlé semblent avoir une utilisation pratique.
— Tu vas devoir m’apprendre quelques-uns de ces sortilèges simples.
Il m’adresse un sourire montrant ses crocs et pose les yeux sur ma poitrine à moitié exposée.
— Il faut avoir de la magie dans le sang pour qu’ils fonctionnent, malheureusement.
Je pousse un soupir dramatique et joue avec les lacets de ma robe, adorant l’aguicher.
— Hélas, c’est une malédiction qui coule dans mon sang !
— Hélas, répète-t-il dans un murmure tout en m’observant glisser un doigt dans mon décolleté. Et puis, il faut beaucoup étudier pour apprendre la magie, et tu es trop occupée pour ça.
— Trop occupée ? m’esclaffé-je. Occupée à quoi ?
Un grondement grave s’échappe de sa gorge tandis qu’il avance de manière provocante vers moi, tout en grosses plaques de muscles gris et en ailes noires. Il tend la main vers mes lacets et passe un doigt sur mes seins au passage.
— Occupée à embrasser ton compagnon… à prendre son nœud… à lécher son nœud…
— C’est vrai, j’ai un emploi du temps chargé, confirmé-je en battant des cils.
Puis je fais la moue et ajoute :
— Mais je n’ai pas eu de nœud aujourd’hui.
— Parce qu’avec la chance que j’ai, il sera profondément enfoncé en toi lorsqu’on frappera à la porte, dit-il en glissant un doigt dans mon corsage.
Trouvant un mamelon, il le caresse.
— Comment leur expliquerai-je que je suis à l’intérieur d’une princesse humaine ?
— En leur disant que je suis une humaine particulièrement malicieuse qui t’a séduit, peut-être ? Après des années à te supplier de me faire l’amour, tu as enfin cédé. Ce n’est pas si éloigné de la vérité, d’ailleurs.
Je me penche en arrière pour lui faciliter l’accès à mes seins.
Cependant, Nemeth fronce les sourcils à mes paroles.
— Hors de question que tu te calomnies devant mon peuple.
Oh.
— Ce n’est pas vraiment de la calomnie, juste des propos délicieusement coquins.
Il pince mon téton, envoyant une vague de chaleur dans tout mon corps.
— Tu es ma compagne, me réprimande-t-il. Tu dois être respectée.
Je commence à avoir de plus en plus de mal à me concentrer quand il me caresse comme ça.
— Nemeth, ils ne peuvent pas savoir que je suis ta compagne.
— Quand bien même, l’idée que quiconque ait une piètre opinion de toi ne me plaît pas, explique-t-il en fronçant les sourcils. Tu es une Vestalin et une princesse, et tu mérites le respect, même celui des Felliens.
Sur ces mots, il retire sa main de mon corset et attrape les lacets, pour les resserrer cette fois.
— Ce qui veut dire que nous devons reporter nos petits jeux.
J’ai envie de bouder, mais je sais qu’il a raison. Si nous voulons que nos cargaisons continuent à être livrées, il vaut mieux ne pas attirer l’attention sur notre relation. Il faut qu’on ait l’air d’ennemis qui cohabitent séparément dans la tour. Ce devrait être facile à faire, mais plus le temps passe, plus nous devenons liés l’un à l’autre. Nier cette évidence me semble injuste.
Nemeth finit de lacer mon corsage et je passe une main à l’intérieur, ajustant mes seins comme à mon habitude, pour avoir le plus joli décolleté possible.
— Tu veux bien me tresser les cheveux ? Je veux être parfaite. En forme de couronne autour de ma tête, peut-être ? Les hommes envoyés par Lios l’an dernier étaient de vraies brutes, et je veux rappeler à leur bon souvenir qu’ils s’adressent à une princesse.
Nemeth dépose un baiser sur mon front.
— Je peux faire ça, évidemment.
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Peu de temps après, mes cheveux sont tressés à la perfection, les manches bouffantes de ma robe sont attachées, et j’ai l’impression d’être redevenue une vraie princesse. Nemeth est habillé de manière plus décontractée, ne portant que son kilt et un couteau à la taille. Je trépigne d’impatience en enfilant mes chaussures et en attrapant une lampe.
— Tu crois que les hommes morts sont encore dehors, sur le sable ? Leur présence est plutôt effrayante, mais en même temps, c’est un excellent moyen d’en dissuader d’autres de nous voler. Enfin, je n’ai tout de même pas envie que les approvisionneurs prennent la fuite, effrayés par les deux cadavres devant notre porte.
— Ils savent qu’ils ont un devoir à remplir envers nous, répond Nemeth. Ils ne prendront pas peur.
Je sais qu’il a raison, je suis simplement trop exaltée à l’idée de recevoir de nouvelles cargaisons de nourriture et de provisions. C’est comme un jour de festin, et nous avons tellement peu de choses à fêter et de manières de varier le passage monotone du temps qu’un événement comme celui-ci me paraît capital. Je suis malgré tout surprise lorsque Nemeth approche de la cheminée et attrape son tabouret.
— Tu l’emmènes où ?
— En bas, dit-il en me lançant un sourire entendu. J’imagine que tu voudras rester plantée devant la porte d’entrée à attendre nos provisions et je me suis dit que ce serait mieux d’avoir un siège.
— Penche-toi, que je t’embrasse, lui dis-je avec un sourire resplendissant. Comme tu es intelligent et attentionné !
Il n’a pas tort, d’ailleurs. Je vibre d’impatience et mon cœur bat la chamade alors que nous descendons les escaliers et nous dirigeons vers les doubles portes, le seul moyen d’entrer et de sortir de cette tour. Aurons-nous davantage de provisions cette fois-ci ? Aurons-nous des aliments différents de l’année dernière ? Y aura-t-il de nouvelles lettres à lire et à étudier ? Je serre ma pile de lettres contre ma poitrine en me demandant comment on sera traités, cette fois. S’agira-t-il de soldats polis ou malpolis ? Que dirons-nous s’ils nous questionnent à propos des cadavres, dehors ?
Je songe à tout ça pendant que Nemeth dépose le tabouret près de la porte et s’approche de l’entrée. Il délie soigneusement les cordes autour des poignées et retire le balai. Je déloge les couteaux et enlève les planches de bois à coups de pied.
— Tu veux regarder dehors ? propose Nemeth.
Est-ce que je le veux ? Cette idée me paraît complètement vilaine, comme si nous étions deux enfants en train de faire des bêtises. Cependant, il n’y a pas de règle concernant l’ouverture des portes. Nous ne pouvons pas franchir le seuil, c’est tout. Je regarde Nemeth et hoche la tête.
— J’adorerais respirer l’air frais, ne serait-ce que pour une journée.
— Seulement aujourd’hui, confirme-t-il.
Nous savons tous les deux que nous pouvons ouvrir les portes à notre guise, mais les maintenir scellées nous rappelle notre devoir. Cela nous remet en mémoire les calamités qui attendent le monde si jamais nous décidions de sortir… et pourquoi nous ne pouvons pas.
Nemeth tire sur les portes pour les ouvrir et recule, observant l’extérieur.
Il pleut. Il ne s’agit pas d’une forte averse orageuse, que nous aurions entendue à travers les murs. Il ne s’agit que d’une pluie morne perçant le ciel désagréablement gris, de la même couleur que la mer. Je rejoins Nemeth et passe la tête par-dessus son épaule tandis qu’une bourrasque d’air frais et humide s’infiltre à l’intérieur de la tour. Je prends une grande inspiration et ferme les yeux.
Ma gorge se serre de frustration. À cet instant, je ne désire rien d’autre que m’élancer à l’extérieur et sentir la pluie sur ma peau. Au bord des larmes, je les ravale. Je pleurerai quand on sera libres.
Nous fixons la plage des yeux en silence.
— J’aurais préféré qu’il fasse beau, dis-je au bout d’un moment, juste pour profiter des rayons du soleil. J’ai l’impression de me faire rouler avec la pluie.
Nemeth garde les yeux rivés au loin et ses ailes frémissent. Je pose la main sur son bras, sachant à quel point c’est difficile pour lui de ne pas pouvoir voler dans la tour. Il souffre deux fois plus que moi.
— J’imagine qu’on devrait être contents qu’il fasse mauvais temps. Ça nous incite à rester à l’intérieur.
— Hmm.
Je ne lui dis pas que je serais prête à m’élancer sous cette pluie grise, si cela n’avait pas de conséquences pour le reste du monde. J’inspecte la rive des yeux.
— Je ne vois ni bateaux ni radeaux à l’horizon. Ils doivent pourtant être en chemin.
— Mon peuple arrivera par les airs, répond distraitement Nemeth, les yeux toujours rivés sur le ciel orageux. Mais c’est vrai, je ne vois rien non plus.
— On doit être en avance alors, dis-je d’un ton plus enjoué, dans l’espoir de le distraire. On dirait qu’on a du temps à tuer.
— On dirait bien.
À contrecœur, il détache son regard de l’extérieur et se concentre sur moi. Je lui tends une main et il la serre entre ses doigts. J’ai mal au cœur pour lui.
— Tu veux que je te prépare un thé ? Tu veux t’asseoir ?
Je secoue la tête, réticente à m’éloigner de l’entrée. D’où je me tiens, une fine bruine me parvient, caressant agréablement ma peau.
— Tu vois nos agresseurs quelque part ? Leurs cadavres ? Ils doivent encore être sur la plage.
Il plisse les yeux vers le sable, puis me désigne un endroit.
— Il y a des vêtements décomposés là-bas et quelques os. J’imagine que les éléments y sont pour quelque chose, et les mouettes ont dû finir le travail.
Je fronce le nez, tentant de chasser cette image de mon esprit.
— C’est affreux. Vraiment affreux.
— Ils le méritaient, déclare Nemeth alors qu’un éclair de colère passe dans ses yeux surnaturels. Je ne perdrai pas une seconde à m’apitoyer sur leur sort.
Moi non plus, mais tout de même, je n’aimerais pas qu’on laisse mon corps sur la plage pour que les oiseaux le picorent. Je serre fermement la main de Nemeth et m’appuie contre son bras.
— Bon, dis-je en soupirant, j’imagine qu’on n’a rien d’autre à faire qu’attendre.
— Ils seront bientôt là, me rappelle Nemeth. Un peu de patience, mon impatiente princesse.
C’est ça. Un peu de patience.
*
Nous restons debout devant la porte un petit moment, mais quand mes pieds commencent à me faire mal, je vais m’asseoir sur le tabouret, ajustant mes jupes pour me donner l’air d’une reine assise sur son trône. Nemeth arpente la pièce, passant de la lumière à la pénombre, en jetant constamment des coups d’œil à la porte ouverte. Je me ronge les ongles, puis je joue avec les lacets de ma robe tandis que la pluie se calme et que l’après-midi morne se prolonge. Mon estomac gronde, mais je n’ai pas envie d’aller chercher à manger dans la cuisine. Une petite part de moi craint qu’en quittant mon poste devant la porte, je manque l’arrivée de mes hommes et que ma cargaison ne soit pas livrée.
Du coup, je reste où je suis et j’observe le soleil apparaître brièvement derrière les nuages avant de descendre sur l’horizon. Il commence à faire noir dehors et personne n’est là. Ni les Felliens ni les Liosiens.
Je me ronge un ongle.
— On s’est peut-être trompés de jour ? Ce n’est peut-être pas encore le solstice ?
Je sais pourtant que si. J’ai posé la question à mon couteau et je prends note de chaque jour qui passe, tout comme Nemeth. Nous savons tous les deux que le solstice est aujourd’hui. Alors que le soleil disparaît à l’horizon, la fameuse Lune d’Or de la Déesse s’élève dans le ciel, sa surface laiteuse et nébuleuse ronde comme une bille. J’ai l’impression que la Déesse elle-même nous fusille du regard et je tressaille.
— Ils ont dû avoir un contretemps, dit simplement Nemeth. Ils arriveront bientôt.
Nous continuons à patienter en silence tandis que les étoiles apparaissent et que l’air de la nuit se fait plus frais.
— C’est peut-être le temps, dis-je.
— Peut-être, répond Nemeth.
Il se tourne vers moi, une expression lasse sur le visage. J’affiche certainement la même.
— Monte préparer ta potion, chérie. Si quelqu’un arrive, je viendrai te chercher.
J’hésite avant de hocher la tête. Je suis fatiguée, mais réticente à l’idée de le laisser seul ici. Cependant, si son peuple arrive, il ne faut pas qu’ils me voient avec lui. Et si mon peuple arrive en premier, Nemeth pourra se fondre dans l’ombre en un clin d’œil, comme il a l’habitude de le faire.
— Promets-moi de me réveiller dès que quelqu’un arrive.
— Promis, chérie, dit-il en me tendant la main.
Je m’approche de lui et me colle contre son torse. Il m’enveloppe de ses ailes, me serrant contre lui, et avant que j’aie le temps de cligner les yeux, nous sommes tous les deux transportés dans notre chambre, dans un tourbillon d’ombre qui se dissipe sous mes yeux surpris. Waouh, c’était un sacré tour de magie, ça.
— Comment as-tu fait ça ?
— Je suis aussi surpris que toi, crois-moi, dit-il en riant.
Il se penche pour embrasser mon visage levé vers lui.
— Je viendrai te réveiller dès qu’on aura de la visite.
Il disparaît dans un autre tourbillon d’ombre. Distraitement, je tape sur un des globes pour diffuser une lumière tamisée dans la pièce. Je suis trop agitée pour dormir, mais rester assise devant la porte ne me rend que plus nerveuse. Cela accentue certainement l’anxiété de Nemeth aussi, ce pour quoi il m’a renvoyée ici. Je retire mes chaussures et m’allonge par-dessus les couvertures, agitée. Je me dis que je ne dormirai pas, que je resterai simplement allongée là pour faire plaisir à Nemeth.
J’ai l’impression qu’une fraction de seconde passe. Puis je me réveille en sursaut, essuyant les coins de ma bouche, surprise. Apparemment, j’ai réussi à m’assoupir quand même. Je m’empresse de sortir du lit, emballée et terrifiée à la fois.
Nemeth n’est pas venu me réveiller. Je n’ai peut-être pas dormi longtemps. Ou bien peut-être que son peuple est en bas, en train de lui livrer des victuailles, et qu’il n’a pas eu le temps de me prévenir. J’enfile mes chaussures et me précipite vers les escaliers.
Lorsque j’arrive en bas, mon cœur se serre.
Nemeth est assis là, devant les portes grandes ouvertes. Il est à quelques pas de l’entrée, toujours à l’intérieur. Il me tourne le dos et a le visage levé vers les premières lueurs de l’aube.
Personne n’est venu, de toute la nuit.
Merde de dragon.
— Rien ? demandé-je en le rejoignant.
Je connais déjà la réponse. Elle se lit facilement dans les épaules voûtées de Nemeth. Dans l’espace toujours vide du rez-de-chaussée. Dans la pile de lettres à ses pieds.
Personne n’est venu.
— Ils ont du retard, c’est tout, dit-il.
Lorsque j’arrive à côté de lui, il me prend dans ses bras et je m’assieds sur ses genoux.
— Ils viendront aujourd’hui. Après tout, ils n’ont pas besoin de venir le jour du solstice. Ils ont peut-être repoussé la cargaison à cause du temps.
— Ça doit être ça, dis-je joyeusement en passant un bras autour de son cou. Ils seront là aujourd’hui.
Il le faut.
*
Je ne pensais pas pouvoir vivre une pire journée que celle de mon arrivée dans la tour.
Je m’étais trompée.
Attendre indéfiniment des provisions qui n’arrivent jamais est la pire forme de torture. Voir la plage – aujourd’hui illuminée par le soleil – rester vide et n’apercevoir personne à l’horizon, c’est affreux. Pire qu’affreux. Je ne sais pas ce que ça signifie pour l’avenir.
On ne nous a quand même pas oubliés… si ?
Nemeth est toujours posté devant l’entrée, même après le coucher du soleil de cette deuxième journée.
— Va dormir, s’il te plaît, le supplié-je. Tu ne peux pas rester éveillé pendant plusieurs jours.
— Dès que je fermerai les paupières, ils arriveront, plaisante-t-il malgré la fatigue déformant ses traits. C’est comme ça que ça fonctionne, non ?
— Raison de plus pour que tu ailles fermer ces paupières !
Je lui attrape la main et le force à se lever. Il doit être épuisé, car il ne résiste pas. Il me laisse le tirer vers les escaliers.
— Je monte la garde. Dès que je vois la moindre trace d’un bateau à l’horizon, je viens te chercher. Ils ont du retard, c’est tout. Ils vont quand même venir.
En fin de compte, il s’avère que je suis une menteuse. Personne ne vient cette nuit-là ni le jour suivant. J’ai du mal à manger et à prendre mon traitement, parce que chaque fois, je vois nos réserves s’amoindrir. Lorsque Nemeth s’assied devant la porte et que vient mon tour d’aller dormir, je regagne notre chambre et sors mon couteau. Je le serre dans ma paume, terrifiée par la réponse qu’il va me donner, même si je dois la lui poser.
— Est-ce que quelqu’un va venir ? demandé-je. N’importe qui ?
Le silence du couteau a un goût de trahison.
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Plusieurs jours passent et nous continuons à monter la garde devant la porte, à l’affût d’une cargaison. Je ne parle pas à Nemeth de mon couteau, bien que le secret pèse de plus en plus lourd sur mes épaules avec chaque jour qui passe. C’est juste que… quel est le bon moment pour lui parler du couteau ? Et s’il se vexait que je lui aie caché ce secret depuis tout ce temps ? Et s’il était contrarié qu’Erynne complote pour le tuer depuis mon arrivée ? Les Felliens n’apprécieraient pas d’apprendre que la reine de Lios complote un meurtre, alors je ne dis rien, bien que cela me fasse culpabiliser.
D’une certaine façon, je protège encore ma sœur, et j’en ai horreur.
Nous laissons les portes ouvertes. Inutile de les fermer si personne ne vient. En fait, j’apprécierais même l’arrivée d’un intrus, parce que cela voudrait dire que quelqu’un se souvient de nous. Je ne comprends pas comment on a pu nous oublier aussi facilement.
Tout le monde connaît la tour. Tout le monde. On m’a inculqué son histoire depuis le jour de ma naissance. Où est passé le clergé de la citadelle d’Albâtre ? Ils consacrent leurs vies aux dieux et devraient donc s’assurer que ceux qui servent de sacrifices à la tour sont nourris.
Enfin, c’est ce qu’on pourrait croire. Apparemment, ça ne les préoccupe pas tant que ça.
Qu’est-ce qui serait pire que d’avoir été oubliés ? Les conséquences sur Nemeth. Mon intelligent et imposant Fellien n’est plus lui-même. Ses yeux sont cernés par la fatigue et sa posture exprime le défaitisme. J’ai mal au cœur de le voir dans un tel état.
Nous avons donc besoin d’un plan.
Un matin, je me réveille avec la détermination au ventre. Nous allons nous en sortir. Je n’abandonnerai pas. Je roule sur le côté pour réveiller Nemeth, sauf qu’il l’est déjà. Il fixe le plafond des yeux, l’air alangui et léthargique.
— Nous ne baisserons pas les bras, lui dis-je. C’est hors de question.
Il soupire.
— Je n’ai pas baissé les bras, Candra. Seulement, je ne sais pas quoi faire. Si je pouvais sortir…
— Eh bien, tu ne peux pas. C’est le cœur du problème : nous ne pouvons sortir ni l’un ni l’autre.
J’essaie de prendre un ton léger et gai et d’afficher une expression revigorée plutôt que désespérée. S’il a le moral dans les chaussettes, je serai d’humeur positive et joyeuse jusqu’à ce que la sienne change. Nous formons une équipe. Il est triste, alors je vais lui remonter le moral.
— Réfléchissons un peu. Voilà une première idée : apprendre à nous nourrir de livres.
Il pouffe.
— C’est la seule chose qu’on ait en abondance, plaisanté-je. Les livres et mes robes, et honnêtement, mes robes n’ont pas bon goût.
Il me lance un regard en coin.
— La situation est grave, Candra.
— Oh, je sais bien, dis-je en m’agenouillant et en joignant les mains sur mes cuisses. Vu que nous n’avons rien d’autre à faire que réfléchir, réfléchissons à un moyen de nous sortir de notre pétrin actuel, d’accord ? Commençons par le plus flagrant. Tu as des pouvoirs magiques. Pourrais-tu envoyer une sorte de message à ton peuple en utilisant tes pouvoirs ?
— J’ai déjà essayé.
Cet aveu me déroute. Je ne l’ai pas vu jeter de sorts ni même toucher à ses livres ces derniers jours. Quand a-t-il fait ça ? Me cache-t-il des choses ?
Alors, un élan de culpabilité me traverse et je pense à mon couteau. Il n’est pas le seul à avoir des secrets.
— Tu as essayé ? Comment ça ?
— J’ai tenté de contacter mon frère, Ivornath, le roi de Darkfell.
— Il ne t’a pas répondu ?
Nemeth tourne la tête vers moi.
— Je ne suis pas censé évoquer la magie fellienne avec les étrangers.
— Et je ne suis pas censée épouser un Fellien, répliqué-je sèchement. Ton nœud et toi pouvez vous estimer chanceux que je sois du genre à enfreindre les règles.
Mes paroles le font sourire.
— Tu parles tout le temps de mon nœud.
— C’est ce que je préfère.
Il se redresse à moitié, s’appuyant sur un coude, ses ailes repliées dans son dos comme une cape froissée.
— Ce que tu préfères, hein ?
— Je t’ai dit, quand on s’est rencontrés, que j’étais une princesse concupiscente, lancé-je en lui tapotant le genou. Maintenant, arrête de me distraire avec ton nœud et parle-moi de la magie fellienne et du message que tu as envoyé.
— C’est un sortilège, explique-t-il lentement, comme si les mots eux-mêmes refusaient de sortir.
Son regard reste planté dans le mien.
— J’écris la lettre et je la brûle dans les flammes d’une chandelle sur l’autel du Dieu Gris. L’un des esprits sacrés des dieux la récupère et la livre à mon frère, par le biais d’un évocateur qualifié. Il y a un évocateur dans chaque palais de Darkfell. Plusieurs, même. Seulement, quand j’envoie mes messages, ils ne vont nulle part.
— Nulle part ? m’étonné-je.
— Ils ne sont pas reçus. Qui que soit l’évocateur présent à la cour de mon frère, il ne livre pas mes messages.
— Est-ce que tu t’es attiré des ennuis ?
— Pas que je sache.
Ses lèvres s’étirent en un demi-sourire et il ajoute :
— Personne ne sait que je me suis accouplé avec une princesse concupiscente, si c’est ce que tu veux dire.
— Alors ils n’ont aucune raison de t’ignorer ?
— Pas une seule. C’est ce qui m’inquiète.
Son expression se fait de plus en plus sombre.
— Soit l’évocateur est malade – ou mort –, soit mon frère choisit d’ignorer notre détresse. Ma détresse.
Effectivement. Personne ne sait que nous sommes ensemble pour l’instant.
— Ça n’explique pas pourquoi mon peuple n’est pas venu non plus. Il doit se passer quelque chose qui empêche les deux camps de nous apporter nos provisions. Peut-être qu’ils n’arrivent pas à traverser la mer.
— Peut-être, répète Nemeth d’un ton peu convaincu.
— Peux-tu demander au Dieu Gris de te répondre et d’intervenir ?
Il secoue la tête.
— Les Felliens descendent du Dieu Gris et il nous a donné ses pouvoirs magiques, mais il n’intervient pas dans les broutilles des mortels.
Je ne considère pas ça comme une broutille. C’est même un gros problème d’avoir été oubliés de tous, mais je comprends ce qu’il veut dire. Les mortels ont perdu la bienveillance des dieux en même temps que le droit de les appeler par leurs noms. Je suis étonnée que les Felliens aient encore des pouvoirs magiques. D’après certaines légendes, les humains en avaient aussi avant, mais on les leur aurait retirés lorsque les dieux ont abandonné notre espèce.
Pourtant… J’ai bien un objet magique en ma possession.
Le secret qui entoure mon couteau me ronge. Devrais-je tout avouer à Nemeth maintenant ? Ou bien ne rien lui dire et espérer qu’il ne découvre jamais les intentions de ma sœur ? Ça ne me paraît pas juste, étant donné qu’il vient de partager un secret fellien avec moi.
— Il faut que je te dise quelque chose, Nemeth.
Il arque un sourcil.
— Oh ?
Je tripote les plis de ma robe. Je porte la même robe depuis plusieurs jours maintenant, et je dors même dedans, au cas où quelqu’un arriverait avec nos provisions.
— Les humains n’ont pas de pouvoirs magiques. Pas vraiment. Mais on a quelques objets magiques.
Il pousse un grognement.
— Que vous avez volés à leurs propriétaires felliens.
Je fais la grimace. Il n’a pas tort. Les humains descendent du Dieu Absent, qui nous a créés à partir d’argile. Les Felliens sont ceux qui descendent de la magie, ils sont la progéniture du Dieu Gris et de ses ténèbres bienveillantes. La seule façon pour les humains d’obtenir un objet magique est de le recevoir en cadeau ou de le voler. Et puisque le peuple fellien est notre ennemi juré… il s’agit quasiment toujours de vol. Je décide de ne pas m’étendre sur le sujet délicat des accusations et me lance dans le vif du sujet.
— J’ai une dague ensorcelée. Celle que tu m’as volée, d’ailleurs. Elle a des pouvoirs magiques.
— Je vois.
Je n’arrive pas à deviner ses pensées d’après son ton neutre, alors je continue. Autant tout lui avouer d’un coup, comme on arrache un pansement.
— Ma sœur voulait que j’aie un moyen de me sentir liée au monde extérieur, alors elle me l’a donné juste avant mon arrivée ici. Quand on pose une question au couteau, il peut répondre par oui ou non.
— Je vois, répète-t-il.
Hmm, ce n’est pas bon signe.
— Je m’en sers pour prendre des nouvelles de ma sœur et de mes amis à la cour. Quand je suis partie, ma sœur était enceinte jusqu’au cou et je me faisais beaucoup de souci pour elle. Elle a donné naissance à un petit garçon et elle est de nouveau enceinte, apparemment.
Nemeth réfléchit un petit moment.
— C’est gentil à elle de te donner un cadeau pour rester en contact, mais c’est un peu bizarre que ce soit un couteau.
— C’est clair, lancé-je gaiement, refusant de tomber dans le piège.
Quoi qu’il arrive, je ne dirai jamais à Nemeth que ma sœur veut sa mort.
— C’est vraiment bizarre, mais bon, s’il s’agit d’un objet volé, j’imagine qu’elle ne pouvait pas choisir ce qui serait ensorcelé et ce qui ne le serait pas. Je suis sûre que si elle avait trouvé une brosse à cheveux ensorcelée, elle m’aurait plutôt donné ça.
À la façon dont mon compagnon me regarde, je vois qu’il ne me croit pas vraiment. Logique. Je me méfierais aussi si j’apprenais que son peuple lui fournissait des couteaux magiques.
— Si je t’en parle maintenant, c’est parce que j’ai interrogé le couteau sur notre situation. Je lui ai demandé si quelqu’un viendrait, et il a répondu que non.
— Il a répondu que non ? demande-t-il.
J’acquiesce.
— En quelque sorte. Le couteau frémit quand la réponse à ma question est positive. Si elle ne l’est pas, il ne fait rien.
Nemeth fronce les sourcils.
— Je peux le voir ?
Je lutte contre un sentiment de malaise. Quelle ironie que je confie mon corps à Nemeth, au lit et ailleurs, mais que j’hésite à lui remettre mon couteau ! Est-ce parce que celui-ci me rappelle que Nemeth est censé être l’ennemi ? Que je suis censée le tuer ? Comment se fait-il que je le laisse m’administrer mon traitement tous les soirs et enfoncer son nœud en moi, mais que j’hésite à partager mon couteau avec lui ?
C’est idiot. Ce sont les décisions d’Erynne qui empoisonnent mon esprit à l’encontre de mon compagnon. Nemeth s’est montré digne de confiance et fiable depuis mon arrivée. Il m’a sauvé la vie à deux reprises, d’abord quand j’étais malade, puis quand ces hommes sont entrés dans la tour et nous ont attaqués. Je l’aime. J’ai horreur d’hésiter. Je déteste l’idée que les préjugés qu’on m’a inculqués à propos des Felliens toute ma vie durant m’influencent encore aujourd’hui. Je hoche la tête et me lève.
— Il est dans ma chambre. Je vais le chercher.
Lorsque je rejoins Nemeth avec mon couteau, j’ai retrouvé mon calme et mon angoisse a disparu. C’est seulement parce que j’ai gardé ce secret aussi longtemps que le révéler me met dans tous mes états. Je tends le couteau à Nemeth, maintenant assis sur son tabouret, et je m’installe sur ses genoux. Il passe un bras autour de moi, pousse du nez contre mon oreille et je me sens un peu mieux.
— Merci, milettahn. Montre-moi comment ça fonctionne.
Je sors la dague de son fourreau et la pose à plat dans son immense paume. Le couteau est vraiment minuscule dans la main de Nemeth, et je me demande ce qu’Erynne attendait de moi au juste, que je pique Nemeth à mort ?
— Il faut lui poser une question fermée. Parfois, il lit dans mes pensées mais je préfère m’exprimer à voix haute, ça m’aide à me concentrer.
Je me penche vers le couteau et demande :
— Est-ce que ma sœur est en vie ?
Pas de réponse.
Mon cœur se serre pendant une seconde terrifiante.
— Quelle sœur ? me rappelle doucement Nemeth. Tu en as deux.
Je pousse un soupir de soulagement. Bons dieux, il a raison.
— Erynne est-elle en vie ?
Le couteau se met à frémir nettement dans la main de Nemeth.
Ce dernier pousse un grognement et enroule ses doigts autour.
— Laisse-moi essayer.
Il réfléchit une seconde avant de demander :
— Suis-je marié à Candra ?
Le couteau frémit à nouveau.
— Allons-nous avoir une douzaine d’enfants ?
Mes poils se hérissent à cette question et je ne suis pas surprise que le couteau reste immobile.
— Suis-je amoureux de Candra ?
La dague frémit.
— Avons-nous suffisamment de victuailles pour tenir cinq ans de plus ?
Rien.
— Comment pouvons-nous tenir cinq ans de plus ?
Rien.
— Sais-tu ce que je suis ?
Rien.
— Est-ce que j’ai des ailes ?
Frémissement.
Nemeth grogne. Il attrape le couteau par la lame et le tend vers moi.
— Je connais ce genre de sortilège. Ce n’est pas exactement une réponse par oui ou non, contrairement à ce que tu penses.
Je fronce les sourcils, tenant fermement la petite dague luisante dans mon poing.
— Ah bon ?
— Le sortilège est plus spécifique que ça. Ou plutôt, moins puissant. Il est ensorcelé de manière à répondre quand on pose une question bien précise dont la réponse est oui. Il n’a pas la capacité de dire non, parce qu’il faudrait un deuxième sortilège pour ça et un troisième pour lui donner la capacité de choisir entre oui et non. Du coup, quand il ne répond pas, on peut prendre ça pour un non, mais ce n’est pas forcément la réalité. Simplement, la réponse n’est pas oui. Tu comprends ce que je veux dire ?
— Je crois que oui.
Je n’ai jamais pensé à cette question de sortilèges… Je savais seulement qu’il me donnait des réponses.
— Je lui ai demandé si quelqu’un allait venir nous livrer des victuailles, et il n’a pas répondu.
— Recommence, dit Nemeth avec une pointe de désespoir dans le regard. Au cas où.
Je pose le couteau à plat dans ma main tendue entre nous deux.
— Est-ce que Lios va m’envoyer de la nourriture ?
Pas de réponse.
— Est-ce que Darkfell va envoyer de la nourriture à Nemeth ?
Pas de réponse.
— C’est peut-être trop précis, s’empresse de dire Nemeth. Demande-lui si quelqu’un va nous envoyer des provisions.
Je m’exécute, mais le couteau reste aussi silencieux et froid qu’auparavant. Une boule de désespoir se coince dans ma gorge.
— Il y a forcément une raison, dis-je. Quelque chose est arrivé. Ils ne nous couperaient pas les vivres.
— S’ils savaient que nous sommes mariés, si, répond Nemeth en m’observant d’un air grave. Si tu as laissé ta sœur apprendre que tu as épousé l’ennemi, ils te couperaient les vivres.
Je suis outrée par son accusation.
— Je ne ferais jamais une telle chose. Comment le pourrais-je ?
— Tu crois qu’elle n’a pas de petite dague comme la tienne, elle aussi ? Qu’elle ne prend pas de nouvelles de toi ?
J’attrape le couteau par la lame pour éviter qu’il ne s’échappe de mes doigts s’il venait à frémir.
— Ai-je laissé savoir quoi que ce soit à Erynne à propos de Nemeth et de notre relation ?
Le couteau ne bouge pas.
— Est-elle au courant pour nous ? continué-je.
Aucun mouvement.
— J’avais tort, dit Nemeth d’une voix douce en me serrant à la taille. Je te présente mes excuses, milettahn.
— Et toi ? rétorqué-je. As-tu parlé de moi à ton peuple ?
Nemeth ne répond pas.
Le couteau le fait à sa place. Il frémit entre mes doigts.
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Oh. Nemeth a parlé de moi à son peuple.
J’expire, les lèvres tremblantes. J’ai l’impression d’avoir été frappée à la poitrine et je me lève pour m’éloigner de lui.
— Je vois.
— Ma vie ne m’appartient pas, lance Nemeth d’un ton désespéré.
Il passe les bras autour de moi et me serre contre lui.
— Écoute-moi, Candra. Tant de gens ont leur mot à dire ! Le fait d’être ici ne signifie pas que je contrôle ma propre vie. Tout le royaume de Darkfell me surveille, comme le royaume de Lios t’observe.
Il n’a pas tort. Erynne a essayé, à de nombreuses reprises, de m’amener à faire ce qu’elle voulait. Combien de fois m’a-t-elle ordonné explicitement de tuer Nemeth ?
— Je comprends, mais… c’est difficile à entendre.
— Mon cœur, murmure-t-il en plantant ses yeux verts désespérés dans les miens, trahis. Ma milettahn. C’est vrai, je leur ai parlé de toi au début. De maigres détails pour les satisfaire tout en me donnant l’impression d’agir comme un rebelle. Mais plus mon affection pour toi a grandi, moins je leur en ai fourni. La dernière fois que je leur ai dit quoi que ce soit remonte à longtemps.
— Est-ce que c’est vrai ? demandé-je au couteau.
Il frémit, et je me détends un peu.
— Est-ce que tu m’aimes vraiment, ou est-ce un mensonge ?
Il a l’air blessé par mes doutes.
— Je t’aime, Candra. Bien sûr que je t’aime. Si ce n’était pas le cas, pourquoi t’aurais-je demandé de devenir ma compagne ?
— Est-ce qu’il m’aime ? demandé-je au couteau.
Je suis ravie de le voir frémir entre mes doigts.
— Je ne suis pas ton ennemi, dit Nemeth d’une voix douce. J’étais sérieux quand je t’ai dit qu’on formait une équipe, toi et moi. Tu es ma compagne, mon cœur, mon obscurité rassurante.
Il me caresse la joue, les yeux emplis d’émotion.
— Je t’aime, et c’est vrai que je suis entré dans cette tour avec des secrets, mais j’ai changé, tout comme je pense que tu as changé.
Je m’humecte les lèvres et acquiesce. Il a raison. Nous venons de deux peuples en guerre. Rien d’étonnant à ce qu’on lui demande de m’espionner et de rapporter ses découvertes. Je suis surprise qu’Erynne ne m’ait pas demandé de faire de même. Enfin, ma sœur m’a demandé de le tuer, donc je n’aurais pas beaucoup de renseignements à lui donner si l’ennemi était mort.
— Nous formons une équipe, le rassuré-je. On trouvera une solution ensemble.
— Ensemble, répète-t-il avant de m’embrasser.
Ses lèvres sur les miennes sont douces et enjôleuses. Et puisque je l’aime, j’adore ce baiser autant que tous les baisers qu’il me donne. Il a raison. Je ne suis plus la même qu’à mon arrivée dans la tour deux ans plus tôt. Cette fille-là était rebelle et impatiente de fuir. J’ai changé. Ironiquement, je serais heureuse de passer le restant de mes jours ici avec Nemeth, si nos réserves nous le permettaient.
C’est là qu’est le vrai problème, pas avec Nemeth. Je lui rends son baiser et lui mordille la lèvre.
— Tu vas devoir me prouver ta dévotion plus tard, entre mes cuisses.
Il rit tout en déposant des baisers avides et insistants sur mon visage et ma gorge.
— Plus tard ? Pas maintenant ?
— On a le couteau, dis-je, bien que ma volonté cède sous son attaque de baisers.
Bons dieux, il est doué avec cette bouche. Il commence même à tirer sur mes vêtements comme pour me déshabiller.
— On devrait s’en servir pour essayer de comprendre ce qu’il se passe.
Nemeth pousse un grognement et colle son front au mien.
— Oui. Tu as raison, bien sûr. Renseigne-toi sur nos provisions.
Je pose à nouveau le couteau dans ma paume pour que Nemeth puisse voir ses réactions.
— Est-ce qu’on nous a oubliés ?
Il frémit.
Un cri de détresse étranglé s’échappe de ma gorge.
— Comment ont-ils bien pu nous oublier ?
— Il doit se passer quelque chose à l’extérieur, dit Nemeth en me serrant plus fort. Quelque chose d’assez horrible pour que nous ravitailler ne soit plus une priorité.
Mon pire cauchemar est en train de se réaliser. L’anxiété se répand dans tout mon corps, rendant mes membres froids et engourdis.
— Est-ce que Darkfell a remporté la guerre ?
Pas de réponse.
— Est-ce Lios qui a gagné ?
Pas de réponse.
Nemeth et moi échangeons un regard inquiet.
— Est-ce que la guerre est terminée ? demandé-je.
Pas de réponse.
— Ça ne veut pas dire non, me rappelle-t-il. Seulement que la réponse à ces questions n’est pas oui.
— Donc la guerre continue, dis-je, troublée. Les choses se passent peut-être tellement mal que les personnes chargées de nous approvisionner sont trop occupées pour s’en souvenir. Mais ma sœur se souviendrait certainement de m’envoyer de la nourriture, et ta famille à Darkfell aussi…
Une nouvelle idée me vient à l’esprit et je tente une autre approche.
— Est-ce que ma sœur se porte bien ?
Oui, répond le couteau.
— Est-elle au château de Lios ?
Pas de réponse.
C’est inquiétant. Ma sœur n’abandonnerait ni son trône ni son château, à moins d’y être forcée. Elle a œuvré pendant de si longues années pour accéder au pouvoir, même s’il faut que ce soit aux côtés de Lionel.
— Ils ont peut-être dû quitter les lieux, indiqué-je à Nemeth avec inquiétude, et avec toute cette agitation, ils nous auront oubliés. Qu’allons-nous faire ? Que devrais-je lui demander ?
Il secoue la tête et me caresse le dos avec compassion.
— Tu n’arriveras pas à poser assez de questions pour obtenir une réponse claire et satisfaisante. Renseigne-toi sur nos réserves. Demande-lui combien de temps elles peuvent encore durer. Je les ai économisées au cas où on se retrouverait dans ce genre de situation, mais maintenant qu’on ne sera pas réapprovisionnés, je vais devoir recalculer les portions…
Je m’adresse au couteau.
— Nos réserves dureront-elles un mois de plus ?
Il frémit.
— Deux mois ?
Il frémit.
— Trois mois ?
Rien.
— Bon, dis-je en grimaçant, on a notre réponse. Peut-être que quelqu’un viendra dans les trois prochains mois.
Nemeth grogne, l’air peu convaincu.
Je me tourne à nouveau vers le couteau.
— Est-ce que mon traitement durera trois mois de plus ?
Silence.
— Deux mois ?
Silence.
Merde de dragon. Les mains de Nemeth se resserrent autour de ma taille à m’en faire mal, et je dis pour plaisanter :
— Bon, la solution est évidente. Tu vas devoir me tuer et me manger, chéri.
Il gronde.
— Ce n’est pas drôle, Candra.
C’est un peu drôle, mais il semble visiblement ébranlé. Pour une raison qui m’échappe, son angoisse me rassure. J’ai appris beaucoup de choses inquiétantes aujourd’hui, mais je sais que Nemeth m’aime de tout son cœur. Il ne pourrait pas feindre la terreur inscrite sur ses traits. Je me penche et l’embrasse délicatement sur la joue.
— Quelqu’un viendra avant qu’on doive en arriver là, ne t’en fais pas.
Je marque une pause et réfléchis.
— Connais-tu des sortilèges pour prédire l’avenir ?
Nemeth me couvre de doux baisers.
— Si je pouvais prédire l’avenir, tu crois qu’on serait dans ce pétrin ?
Bien vu.
— Dans ce cas, nous devons envisager le pire et économiser ce qu’on a Faire durer mon traitement.
Il se penche en arrière pour me regarder.
— Comme tu l’as fait avant ? Quand tu étais toute fiévreuse et délirante ? Ça ne fonctionne pas.
Je lève une main et caresse distraitement une de ses cornes, dans l’espoir de le distraire de mon sombre destin.
— Je m’y suis mal prise la dernière fois. Je prenais tout le temps des demi-doses, et je rajoutais de l’eau dedans. Cette fois, je pense que je devrais prendre des doses complètes, mais seulement un jour sur deux.
Comme Nemeth affiche une expression horrifiée, je lui lance un sourire confiant.
— Mon traitement durera deux fois plus longtemps comme ça.
— Ça ne peut pas être bon pour ta santé.
— Oh, j’imagine que je me sentirai mal un jour sur deux, mais j’aime mieux ça que ne plus avoir de potion du tout.
Je continue à toucher ses cornes. C’est marrant, je pensais être celle qui aurait besoin d’être réconfortée et pourtant, je suis étrangement calme. C’est moi qui apaise les craintes de Nemeth.
— Que se passera-t-il quand on viendra à en manquer ?
— On avisera, dis-je avec un haussement d’épaules. On n’a pas d’autre choix.
Il me serre fort contre lui, enfouissant son visage contre ma poitrine.
— Je t’aime, Candra, dit-il d’une voix désespérée et fervente. Quoi que je doive faire pour te sauver, je le ferai. Même si cela implique de quitter la tour…
— Non, le coupé-je aussitôt en posant un doigt sur ses lèvres. On a parcouru tant de chemin, on ne peut pas faire ça. N’y songe même pas.
Il secoue la tête, affichant une expression morne.
— Je ne te laisserai pas mourir.
— Tant mieux, parce que je n’ai pas l’intention de mourir, répliqué-je en effleurant une corne des doigts, ravie de le voir frissonner de désir. On va prendre les choses un jour à la fois et on va faire durer nos réserves. Quelqu’un finira par venir. On a trop d’importance pour être négligés.
Délibérément, j’écarte ma main de sa corne pour la poser sur son sexe.
— Maintenant, je ne sais pas ce que tu en penses, mais j’ai bien envie d’une bonne partie de jambes en l’air.
— Tu essaies de me distraire ? gronde-t-il.
— Absolument.
Il soupire, me soulève néanmoins dans ses bras et m’emmène jusqu’au lit.
Tandis que mon amant m’aide à me déshabiller, je me dis que j’espère avoir raison. J’espère que tout cela n’est qu’un petit contretemps et que quelqu’un viendra bientôt nous remettre des victuailles et des ingrédients pour ma potion. Je n’ose pas imaginer ce qu’il se passera si personne ne vient.
Erynne ne m’abandonnerait pas, si ? Pas quand ma présence ici est tellement importante pour le royaume.
*
Un mois plus tard
Les jours de traitement sont les pires.
Nemeth m’administre ma potion le soir, parce qu’elle me rend vaseuse et me fatigue. Le lendemain, je me sens plutôt bien durant la journée, même si je ne reprends pas de traitement au soir parce que nous essayons de le faire durer. Cependant, le surlendemain, le réveil est difficile. Entre les nausées, les étourdissements et les sueurs froides, la journée me paraît interminable jusqu’à ce que l’heure de ma prochaine dose arrive.
Nous sommes forcés de faire ainsi, mais c’est affreux.
Aujourd’hui sera une journée difficile. Je le sais à la seconde où je me réveille, la bouche pleine de salive. Je tends un bras vers le pot de chambre placé sous le lit et parviens à peine à m’extirper des couvertures et à me glisser par terre avant de vomir. Je régurgite pendant ce qui me semble être une éternité. Lorsque je n’ai plus que de la bile à rendre, les vomissements s’arrêtent et je m’allonge par terre à côté du pot, la joue collée aux pierres froides de la tour.
— Je n’aime vraiment pas ça, dit Nemeth dans un grognement grave et furieux par-dessus mon épaule.
Il s’approche de moi et pose un chiffon humide sur mon front.
— Tu te tues à petit feu, Candra.
— Ça va, dis-je.
Les yeux fermés, je reste encore un peu allongée sur le sol. Ces derniers temps, la plupart de mes journées commencent par des vomissements, mais c’est toujours pire quand je dois attendre le soir pour reprendre ma potion. Je mange moins, sachant que je ne ferais que régurgiter mes repas, et je sais que cela inquiète Nemeth.
— Je me sens mieux.
— Tu veux bien manger quelque chose ?
Merde de dragon, il voit clair dans mon jeu. Seulement… ces derniers jours, le petit déjeuner est une soupe aux champignons légère et même si je l’apprécie mentalement parce que c’est de la nourriture, ce n’est pas du tout le cas de mon estomac.
— Tout à l’heure.
Il gronde, puis je l’entends traverser la pièce. Il revient quelques secondes plus tard et s’accroupit près de moi.
— Je t’ai apporté de l’eau. Tu peux t’asseoir ?
J’y parviens en bougeant lentement, contente d’avoir apparemment vidé le contenu de mon estomac. Cela signifie qu’au moins je ne vomirai plus pendant un moment.
— Je crois que ça va. Je me sens mieux.
Cela ne fait rien pour convaincre Nemeth. Rien n’y fait. Il m’aide à me redresser et m’adosse à sa jambe curieusement pliée avant de me faire boire de petites gorgées d’eau dans ma tasse en bois.
— Ton ventre, ça va maintenant ?
— Oui, ça va.
Il souffle, manifestement pas dupe, et passe une main le long de ma chemise. Puis il interrompt son geste.
— Ton ventre est ferme. As-tu mal quelque part ? Une douleur lancinante ?
Je secoue la tête et il touche à nouveau mon ventre.
— Candra, je suis inquiet.
— On ne peut rien faire, chéri, dis-je en m’appuyant contre lui. On ne peut qu’attendre et espérer que quelqu’un viendra.
Nemeth balaie une mèche de cheveux moite de sueur de mon front tandis que ses yeux verts me dévisagent avec inquiétude. Il a été aux petits soins ces dernières semaines, s’occupant de toutes les tâches ménagères quotidiennes puisque je suis trop faible pour lui donner un coup de main. Il m’aide à faire ma toilette, il lave mes vêtements et me fait la lecture quand je me sens trop mal pour sortir du lit. L’amour que j’éprouve pour lui est si fort qu’il en est parfois douloureux. J’ai le cœur constamment serré, ne souhaitant que le meilleur pour lui.
Et je sais que je suis un frein pour lui. S’il ne partageait pas ses vivres avec moi, ils dureraient deux fois plus longtemps.
— Couche-toi sur le lit, me dit Nemeth. Je veux examiner ton ventre. Si le sang contaminé a infecté un de tes organes, ça pourrait expliquer qu’il soit dur. Et dans ce cas, je ne pourrais pas te guérir.
La culpabilité m’envahit devant son expression tourmentée.
— Vraiment, Nemeth, je me sens mieux. Promis. Mon estomac est peut-être dur parce que je viens de vomir ? Ou à cause de quelque chose que j’ai mangé hier soir ?
— Tu n’as rien mangé hier soir.
Ah, oui. Pinçant les lèvres de frustration, je me mets debout et laisse Nemeth m’aider à m’allonger. Je reste immobile et silencieuse tandis qu’il relève ma chemise et tâte mon estomac, la tête penchée dessus. Nous n’avons pas fait l’amour depuis une semaine parce que je me sens trop mal, et cela me manque énormément, tout comme son contact. J’ai horreur d’être malade. Je déteste me sentir faible. Je déteste vomir tous les matins, et je déteste que ma potion ne m’accorde qu’un court moment de répit.
Plus que tout, je déteste qu’on nous ait abandonnés.
— Je ne sens pas de blessures, dit Nemeth en passant les doigts sur mon ventre. Pas de bosse ni de protubérance.
— Et plus bas ? demandé-je avec candeur.
Il appuie deux doigts juste sous mon nombril, l’inquiétude inscrite sur son grand visage de marbre.
— Ici ?
— Plus bas.
Juste au-dessus de mon pubis.
— Là ?
— Plus bas.
Comprenant ce que j’essaie de faire, Nemeth me fusille du regard et abaisse ma chemise.
— Candra, sois un peu sérieuse.
— Quoi ? Il y a bien quelque chose qui me lance à cet endroit, dis-je d’un ton taquin. C’est ce que tu voulais savoir, non ?
— Je vais devoir faire des recherches, rétorque-t-il. Et on va avoir besoin de ton couteau pour éliminer toutes sortes de maladies.
J’acquiesce et me roule en boule sur le lit, l’observant arpenter la pièce. De gauche à droite, de droite à gauche, ses ailes frétillant sous le coup de l’agitation. Me voir malade le met de mauvaise humeur, mais… je ne l’ai jamais vu aussi bouleversé qu’aujourd’hui. Si je ne me sentais pas aussi mal, je me réjouirais de le voir aussi inquiet. Il y a quelque chose de vraiment charmant à voir un homme costaud et puissant comme lui se faire du souci pour quelqu’un comme moi.
— J’ai pris une décision, annonce Nemeth en s’arrêtant brusquement pour se tourner vers moi.
— Ah bon ? Laquelle ?
L’éclat de ses yeux verts paraît plus vif que jamais.
— Si tout va bien… je sortirai de la tour.



Chapitre 44

Je me redresse brusquement et, abasourdie, regarde fixement Nemeth.
— Quoi ? Tu ne peux pas faire ça !
Quitter la tour ? C’est n’importe quoi. S’il sort d’ici, il s’attirera les foudres de la Déesse de la Lune d’Or et elle n’est pas du genre à pardonner. S’il sort de cette tour, les deux années que nous avons passées ici n’auront servi à rien. S’il quitte la tour…
Il ne peut pas faire ça. C’est impensable, tout simplement.
— Non, Nemeth. Tu ne peux pas faire ça. Nous ne pouvons pas faire ça. Réfléchis un peu à ce qu’il se passera.
Il s’approche et s’assied au bord du lit, à côté de moi, son corps imposant et ses ailes envahissant quasiment tout l’espace. Mais ça ne me dérange pas. J’adore être recroquevillée contre lui et enveloppée dans ses ailes, c’est agréable et rassurant.
— J’ai réfléchi, Candra. J’y ai réfléchi, énormément. Personne ne viendra.
— Tu n’en sais rien, protesté-je. Demandons au couteau…
— Pour qu’il te dise la même chose qu’hier ou avant-hier ou la veille ? On lui a posé la question à maintes reprises, Candra, et la réponse est toujours la même. Personne ne viendra. Soit ils refusent, soit ils ne sont pas en mesure de le faire. Dans tous les cas, si on reste ici, on mourra de faim.
Il a raison, ce qui m’agace. Toutes les options que nous avons sont mauvaises. On peut mourir lentement de faim ici pour le bien de notre peuple et le bonheur de la déesse, ou bien on peut quitter égoïstement la tour et espérer qu’on ne nous fasse pas la peau pour nous punir.
— Tu veux vraiment qu’on parte ?
— Non, dit-il lentement. Moi, je sortirai. Toi, tu restes ici.
— M… mais, bafouillé-je, la déesse exige qu’on reste tous les deux. Si l’un ou l’autre sort de la tour, on enfreint les règles. On ne peut pas sortir, ni toi ni moi.
— Je ne te laisserai pas mourir, affirme Nemeth d’une voix grave et menaçante.
Sa main est posée sur ma cuisse en un geste possessif.
Je n’ai pas envie de mourir. Pas du tout. Pas maintenant que j’ai trouvé Nemeth et que ma vie semble avoir pris tout son sens. Mais je ne suis pas certaine qu’il y ait une alternative. Partir entraînerait la colère de la déesse. Elle détruirait notre peuple par d’affreuses tempêtes, elle inonderait les champs et répandrait la peste dans les villages. Tout le monde souffrira si elle n’est pas satisfaite par notre sacrifice. Donc non, je n’ai pas particulièrement envie de mourir, mais je ne vois pas d’autre choix.
— Ma vie n’a pas d’importance par rapport à celle des milliers de personnes de mon peuple et du tien, qui seraient affectées…
— Je ne te laisserai pas mourir ! répète-t-il. C’est hors de question.
— Nemeth…
— Si je sors, le pacte est rompu, c’est inévitable. Mais si je suis le seul à sortir de la tour, tu seras épargnée. La colère de nos deux peuples retombera seulement sur mes épaules. Tu seras innocente… et tu seras sauvée.
— Nemeth, non !
L’horreur m’envahit en comprenant ce qu’il veut dire. J’avais oublié que, par le passé, quand quelqu’un était sorti de la tour, le peuple s’était vengé. Le deuxième Vestalin à séjourner dans la tour a été supplicié, poignardé cent vingt fois lorsqu’il est arrivé sur ses terres natales, et son corps a été pendu à un frêne. Cent ans plus tard, Tinaria Vestalin a tenté de s’évader de la tour pour revoir ses enfants et a été tuée par une meute de villageois furieux, sa tête exposée au bout d’une pique devant les portes du château de Lios.
Si nous sortons de cette tour, nous ne serons plus en sécurité nulle part. On nous reprochera toutes les injustices qui s’abattront sur ces terres pour la prochaine génération. On ne peut pas faire ça.
Je ne laisserai pas ce genre de choses arriver à Nemeth.
— C’est hors de question.
— Tu n’as pas ton mot à dire là-dedans, Candra. Ma décision est prise.
— Merde de dragon, lancé-je sèchement en repoussant sa main de ma cuisse.
Je bondis sur mes pieds et suis aussitôt prise de vertiges. Je sens la nausée monter, mais je l’ignore. Si je vomissais maintenant, ça ne ferait que renforcer son opinion et prouver que je suis tellement faible qu’il doit me sauver. Sauf que si j’ai survécu tout ce temps, c’est seulement grâce à lui.
— Si tu mets un pied en dehors de cette tour, je te suivrai.
Nemeth soupire, agacé, et se lève aussi. Il me domine, essayant d’avoir l’air menaçant, mais je le connais trop bien pour être intimidée.
— Ne fais pas ta tête de mule, Candra.
— Moi ? Tête de mule ? C’est toi qui parles de sortir de cette tour et de devenir un martyr. Je ne vais pas te laisser sacrifier ta vie de manière aussi horrible. Si tu pars, tu ne pars pas seul.
Plus je réfléchis à cette idée, plus elle me plaît. Je ne laisserai pas Nemeth partir seul. S’il veut quitter cette tour, il devra m’emmener.
Il prend un ton apaisant.
— Candra, chérie. Si je savais que tu es en sécurité…
— Tu penses que je suis en sécurité avec les portes grandes ouvertes ? lancé-je en désignant les escaliers d’un geste. Quelqu’un d’autre pourrait m’attaquer à tout moment. Pire encore, combien de temps penses-tu que j’arriverais à prendre soin de moi, alors que le stock de traitement s’amenuise ? Bientôt, je serai incapable de même sortir du lit. Je risque de mourir en attendant ton retour.
Il a un mouvement de recul, comme si je venais de le frapper. Il serre les poings contre ses flancs.
— Ne dis pas ce genre de choses.
— Quoi, la vérité ? répliqué-je en posant les mains sur mes hanches et en le fusillant du regard. L’évidence ? Nemeth, tu t’occupes déjà de la plupart des tâches ménagères. Tu prépares tous nos repas. Tu prends soin de moi quand je suis malade. Et ça, alors que je n’en suis qu’à des demi-doses de potion. Que se passera-t-il quand il m’en restera encore moins ? Quand je ne pourrai prendre mon traitement que tous les trois ou quatre jours ?
Je ne relève pas le fait que je mourrai sûrement si je dois autant espacer mon traitement. Le poison qui coule dans mes veines me tuera bien avant ça.
Il pousse un grondement furieux et m’attrape par les épaules. Ses mains m’empoignent, mais sans serrer trop fort.
— Arrête !
— Arrête de dire la vérité ? Tu sais que j’ai raison, Nemeth.
Je pose les mains sur les siennes, ressentant le besoin de le toucher, de le soutenir.
— Si tu sors de cette tour, il faut qu’on parte ensemble. Si tu m’abandonnes ici, j’en mourrai, dis-je en caressant ses poignets. Et, quelles que soient les conséquences de notre sortie, je préfère qu’on les affronte ensemble plutôt que séparément.
Nemeth s’affaisse et s’agenouille devant moi, ses mains glissant sur ma taille. Ses jambes se plient de cette manière curieuse qui est la leur, et il m’attire contre lui, entre ses bras. Sa tête repose contre ma poitrine et il me serre contre lui. Je l’enveloppe de mes bras et caresse ses étranges cornes.
— J’ai l’impression que, quelle que soit la décision que je prends, je te condamne, dit-il d’une voix enrouée par l’émotion. Que je parte seul ou que je reste, j’ai l’impression que tu mourras dans tous les cas. Et si je pars avec toi, je te mettrai en danger.
— Alors laisse-moi décider de mon propre destin, dis-je doucement en passant les doigts entre ses cornes. Si nous devons risquer notre vie, je préfère que ce soit à tes côtés. Nous pouvons passer quelques jours à préparer notre départ. À faire nos bagages et nous préparer pour l’étape suivante. Ensuite, on quittera cette tour ensemble, main dans la main.
— Je ne peux pas te demander ça.
Mes mains se resserrent autour de lui.
— Alors je dois te supplier. S’il te plaît, Nemeth, ne m’abandonne pas ici. Je t’en supplie.
Ma voix se brise et les larmes me montent dangereusement aux yeux.
— Et si le monde entier nous en veut, je m’en fiche. Je veux seulement être avec toi. Ta compagne, pour toujours… comme tu me l’as promis.
Il lève la tête pour me regarder d’un œil tourmenté.
— Ne pleure pas, chérie, s’il te plaît. On partira ensemble alors. Si tu veux me suivre…
— Je le veux, m’empressé-je de dire.
— … alors j’en serai honoré, dit-il en fermant les yeux et en se laissant aller à mes caresses. Mais je ne te mettrai pas en danger.
Je ne prends pas la peine de relever que nous sommes déjà en danger de toute façon. Ici, nous risquons de mourir de faim. Dehors, nous risquons la colère des dieux.
— On va préparer notre départ. On fera nos bagages, on préparera des repas et des vêtements. On concoctera une énorme dose de potion. Et puis on sortira d’ici et on fera face à l’avenir. Ensemble.
Il ouvre les yeux et me regarde avec un désir non dissimulé. Il se penche contre ma main et mordille ma paume, juste à côté de la marque de morsure, la marque informant le reste du monde que je lui appartiens. Le désir m’envahit et, bien que je ne me sente pas très bien, la seule chose dont j’ai envie est d’être allongée sous son corps, unie à lui par son nœud, revendiquée par mon compagnon.
— Fais-moi l’amour, murmuré-je. Revendique ta compagne.
Nemeth gronde, ses dents effleurant ma main.
— Milettahn.
Semblable. Le plus intime des surnoms, seulement donné à la personne qui a conquis notre cœur. J’adore que Nemeth m’appelle ainsi et je décide de faire de même, pour voir sa réaction.
— Tu es mon milettahn aussi.
Une flamme de désir jaillit dans ses yeux et un grognement grave et sensuel résonne dans sa gorge.
— Je veux te lécher, lance-t-il fiévreusement en se relevant, les bras fermement serrés autour de moi.
Il me soulève dans les airs, dans ses bras.
— Je veux ton sexe contre ma langue. Je veux te faire jouir. Je veux que tu jouisses si fort que ma langue restera coincée dans ta chatte tellement tu la contracteras. Ensuite, j’enfoncerai mon sexe en toi et je te pénétrerai profondément. Puis je continuerai à m’enfoncer jusqu’à ce que tu prennes mon nœud. Tu me prendras entièrement et je me déverserai complètement en toi, à tel point que l’identité de celui à qui tu appartiens ne laissera aucun doute. Mon odeur sera imprégnée dans ta peau et le monde entier la sentira.
Ses mots plus que cochons me font gémir.
— J’en ai envie. J’ai tellement envie de tout ça.
Il me dépose sur le lit, tout doucement, puis relève ma jupe, qui vient me frapper le visage alors que Nemeth remonte les mains sur mes cuisses, retire ma culotte et révèle mon intimité. Il émet un grondement satisfait à cette vue et écarte gentiment mes cuisses tout en embrassant fiévreusement l’arrière de mon genou. Sa bouche remonte lentement vers mon sexe et j’écarte davantage les cuisses pour l’accueillir. Cela fait plusieurs jours que nous n’avons rien fait et je meurs de désir pour lui. J’ai besoin de cette connexion entre nous. J’ai besoin de sa langue, de son nœud. J’ai besoin qu’il me rappelle que nous sommes unis et que, quoi qu’il arrive, je suis sa compagne et lui mon compagnon.
— Je t’aime, haleté-je lorsque ses dents effleurent le haut de ma cuisse. Je t’aime tellement. Je suis désolée de nous forcer à partir.
Il pousse un grondement contre mon sexe, sa langue parcourant mes replis intimes, me faisant frissonner de désir.
— Tu ne nous forces à rien, Candra. Ne sois pas désolée.
Avec une facilité acquise par l’expérience, il trouve mon clitoris et le stimule en décrivant de petits cercles autour du capuchon.
— Tu es ma compagne. Je ferais tout et n’importe quoi pour toi.
— Alors fais-moi jouir, soufflé-je. Fais-moi jouir terriblement fort, Nemeth.
— C’est ce que tu veux ? Tu veux que cette chatte se contracte à cause de moi ?
Il lève la tête et pose les yeux sur moi pendant que son pouce caresse mes replis humides.
— Tu veux mon nœud ?
Je manque de m’étrangler de désir. J’adore quand il est autoritaire au lit.
— Oui !
— Mets-toi sur le ventre, chérie.
Dans un gémissement, je m’exécute. J’adore quand il me prend par-derrière, parce qu’il s’agrippe tellement fort à mes hanches. Dans ces moments-là, nos corps s’imbriquent comme deux pièces d’un même puzzle et j’arrive à l’accueillir si profondément en moi que j’en perds la tête. Je roule sur le ventre, les fesses en l’air et les pieds ballants au bord du lit.
Une seconde plus tard, deux grosses mains empoignent fermement mes fesses. Il les écarte et y enfouit son visage, léchant l’entrée de mon sexe. Je pousse un cri et me trémousse contre lui, les poings refermés sur les couvertures.
— Oh oui, haleté-je, oh oui, Nemeth !
J’adore qu’il enfouisse son visage dans mon corps et que sa langue s’enfonce si profondément en moi. J’adore qu’il soulève légèrement mes hanches et me tire vers sa bouche, pour mieux me lécher. D’habitude, il m’excite par de petits coups de langue, pour que j’atteigne lentement l’orgasme.
Pas aujourd’hui. Insatiable, il me dévore et pousse sa langue à l’intérieur de mon sexe. Je pousse un cri de surprise étranglé, me contractant autour de lui. Il redouble de vigueur, et je sens le désir ardent qui émane de lui. À sa façon avide de me déguster, comme un homme trop longtemps privé de nourriture, son désir pour moi ne fait aucun doute. Il se délecte, comme s’il n’avait jamais rien goûté d’aussi exquis. Pendant tout ce temps, des gémissements de plaisir s’échappent de sa gorge, m’indiquant qu’il prend clairement son pied.
J’atteins rapidement l’orgasme. Aujourd’hui, il ne prend pas son temps. Il est exigeant, et je lui obéis volontiers. J’émets un cri étranglé quand l’orgasme surgit. Tous mes muscles se contractent et, après coup, je me sens toute faible et gémissante. Nemeth pousse sur mes hanches et me fait me retourner sur le matelas, glissant la main le long de mon dos.
— Ma belle compagne, murmure-t-il. Je te protégerai. Tu peux me faire confiance.
Il s’aligne à l’entrée de mon sexe tandis que je me trémousse contre lui. J’inspire vivement lorsqu’il s’enfonce en moi, toujours aussi surprise par cette sensation. Je ne me lasserai jamais du délicieux tiraillement de mon corps essayant de s’ajuster au sien, suivi du contact de son nœud tandis qu’il donne des coups de reins. Je m’agrippe fermement à lui pendant qu’il me pénètre, toujours plus fort et plus rapidement.
— Oui, oh oui, ouiouioui.
Il me possède avec force et bestialité et, alors que je pense être sur le point de jouir une deuxième fois, il passe une main derrière mon genou et l’autre autour de ma nuque et me presse contre son corps. L’instant suivant, je sens son nœud qui appuie contre mon sexe. Je frétille. Le nœud n’entre pas aisément en moi. Il n’est pas fait pour ça. Il est fait pour être poussé en moi et m’obstruer pour que son sperme reste à l’intérieur. Pour qu’on puisse s’accoupler.
Et j’adore vraiment ça. Je crie en le sentant enfoncer son nœud en moi. Il fait des mouvements lents, mais puissants, et dans un dernier coup de reins, il entre complètement en moi. Les larmes me montent aux yeux tellement est vive la sensation de son nœud qui m’étire plus que de raison.
— Oh… oh, bons dieux…
— Tu me tiens, susurre-t-il en me caressant la jambe. Tu prends mon nœud avec tellement de douceur, parce que tu es la compagne parfaite, ma Candra. Si généreuse. Et quelle chatte délicieusement contractée. Tu me serres tellement fort.
Il grogne et se cambre une dernière fois avant de commencer à éjaculer.
— Ma compagne.
— Toute à toi, soufflé-je.
Tendue, contractée et pleine à craquer, je me sens merveilleusement bien.
Je ne jouis pas en même temps que lui. Il m’a déjà fait jouir une fois et, lorsqu’il s’est complètement déversé en moi et s’affaisse sur moi, ses ailes s’agitent comme si elles avaient besoin d’être étirées. Nemeth pousse un grognement satisfait et fait rouler ses hanches contre les miennes, nos corps encastrés l’un dans l’autre. Ils le resteront un petit moment, ce qu’il aime particulièrement.
Moi aussi, pour être honnête. C’est une forme exquise de torture d’être tellement remplie de lui pendant que son poids pèse sur moi. Je suis clouée au matelas sous son corps, sienne à tous les niveaux. Lorsqu’il glisse une main sur ma hanche puis entre nous, je gémis d’impatience. Son pouce caresse mon clitoris, l’effleurant à peine.
— Contracte-toi autour de moi, chérie. Essore mon nœud.
J’émets un son étranglé et sens mon sexe se crisper à nouveau tandis qu’une autre vague de plaisir me traverse.
— Oui, comme ça, gronde-t-il, manifestement ravi de ma réaction.
Il continue à décrire des cercles autour de mon clitoris. Je suis à bout de souffle et au bord de la libération, mes ongles s’enfoncent dans ses bras lorsqu’il me fait jouir, à plusieurs reprises, en effleurant paresseusement mon clitoris. J’enserre son sexe et son nœud en moi.
— Serre mon nœud. Prends mon sperme. Prends tout ce que j’ai à te donner.
Après avoir joui à maintes reprises, je passe les mains autour de son cou et pose ma joue contre son bras.
— Pitié, sifflé-je. Je n’en peux plus, Nemeth.
Il retire enfin son doigt délicieux et exaspérant et le lèche avant d’enfouir le nez dans mes cheveux.
— Ma douce compagne, dit-il d’un ton empli d’émerveillement et d’admiration. Comment peux-tu douter que je ferais tout pour te protéger ?
Pour toute réponse, je le serre plus fort dans mes bras, épuisée et comblée, mes cuisses moites de sueur fermement enroulées autour de lui.
— Tu ne partiras pas sans moi. Ne songe même pas à ton truc avec les ombres.
Nemeth s’esclaffe.
— Mon truc avec les ombres ? De quoi tu parles ?
Je lui pince un téton, parce qu’il sait parfaitement de quoi je parle.
— Cette façon que tu as de te déplacer dans l’ombre. N’essaie même pas de m’abandonner en disparaissant dans un pouf ! Si tu le fais, je te jure que je ne prendrai pas une seule potion jusqu’à ce que tu reviennes.
Je pose les lèvres sur ses muscles en sueur, savourant son goût.
— Promets-moi que tu ne feras pas le gentleman en m’abandonnant ici.
— Je te le promets, répond-il en dégageant mes cheveux de mon visage empourpré. Et puis, ça ne fonctionne pas de cette façon.
— Ça fonctionne comment, alors ?
Je penche la tête en arrière et pose les yeux sur lui.
— Est-ce que tu peux aller n’importe où ? Aussi loin que tu veux ?
Surprise, je m’agrippe à lui. Si c’est le cas, ne pourrait-il pas voleter jusqu’au château de Lios et aller chercher ma potion ? Est-ce que la déesse se rendrait même compte de son absence… ?
Mais Nemeth secoue la tête.
— Je peux seulement rassembler les ombres qui m’entourent sur de courtes distances. Il doit y en avoir suffisamment pour me couvrir en entier et je dois être capable de voir où je vais… ou connaître l’agencement exact de la pièce dans laquelle je veux apparaître. Si je tombe sur un objet en flottant dans l’ombre, mon cœur s’arrêtera aussitôt. Si la moindre chose n’est pas à sa place, si un meuble est légèrement déplacé, ça peut me tuer. La plupart des Felliens ne prennent même pas le risque. C’est pour ça qu’on ne le fait pas sur de longues distances.
Ses paroles me terrifient. Si une seule chose n’est pas à sa place et qu’il la percute, il meurt instantanément ? C’est beaucoup trop dangereux pour tenter quoi que ce soit.
— Je ne veux pas que tu le fasses, du tout.
Nemeth pouffe, l’air amusé.
— Comme je te l’ai dit, la plupart des Felliens ne prennent pas le risque. Ça peut être utile pendant un combat, éventuellement, mais il faut savoir où l’épée de son adversaire se trouve à tout moment. Je préfère me servir de mes ailes pour voler que de flotter dans l’ombre et espérer que tout se passera bien.
Je le serre plus fort dans mes bras, songeant à ce moment où il m’avait emportée en flottant dans notre chambre. Risquait-il sa vie en faisant ça ?
— Super. Maintenant, je vais paniquer chaque fois que tu feras ton truc avec les ombres.
Il rit, et je sens son sexe vibrer en moi, nos corps toujours unis.
— Ça s’appelle flotter dans l’ombre mais si ça peut te rassurer, je ne le ferai plus.
Il se cambre brusquement, contractant les hanches, comme pour me rappeler qu’il est encore en érection et que son nœud est toujours aussi ferme.
— Il y a des moyens bien plus intéressants de dépenser mon énergie.
— Pervers, lancé-je, le souffle coupé.
Toutefois, je suis soulagée. C’est mon pervers et je refuse de risquer sa peau. D’ailleurs, je suis plus qu’heureuse de me dévergonder avec lui.
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Ce soir-là, Nemeth me donne mon traitement et j’en ressens aussitôt les effets. Ma migraine et les vertiges s’estompent tandis que je suis prise de sueurs froides et de nausées… mais elles passent rapidement, suivies par un soulagement si intense que je dois me retenir de pleurer. À la place, je ris et essuie ma peau moite avec ma chemise avant de l’enlever et de me glisser nue dans le lit.
— C’est mon nouveau moment préféré de la journée.
Nemeth rit, mais au lieu de me rejoindre, il s’approche de la table où un tas de livres sont empilés.
— Comment va ton ventre ?
— Un peu barbouillé, mais c’est toujours le cas après ma potion.
— Pas de courbatures ni de douleurs intenses ? demande-t-il en attrapant un livre.
Il s’agit d’un ouvrage médical qu’il a apporté au cas où il aurait besoin de se soigner. Il commence à le feuilleter.
— Des picotements ?
Je passe les mains sur mon ventre. Est-il vraiment aussi dur que Nemeth le dit ?
— Non, ça va.
Il tourne une page, les sourcils froncés.
— Je n’ai rien trouvé qui parle de ventre dur, à moins qu’il ne s’agisse d’un organe malade.
— Je le sentirais si c’était ça, non ? Ou bien ça me ferait mal quand j’appuie dessus.
Joignant le geste à la parole, j’enfonce les doigts dans la peau douce de mon ventre, mais ne trouve rien d’inhabituel ni de douloureux.
— Hmm.
Nemeth s’assied, livre à la main.
— Il doit bien y avoir quelque chose là-dedans.
— Je crois que tu paniques, tout simplement, lui dis-je. Tu es stressé et tu vois des problèmes où il n’y en a pas forcément.
— C’est possible, répond-il d’un ton peu convaincu.
Je prends mes seins entre mes mains, songeant à le distraire par des galipettes avant de dormir… mais je m’interromps. Mes seins sont particulièrement sensibles, encore plus que pendant mes règles. Bizarre.
Tout à coup, je me souviens d’une conversation entre ma sœur et mon infirmière, quand Erynne est tombée enceinte pour la première fois, mais n’était pas sûre que ce soit le cas.
— Est-ce que vous vomissez le matin ? lui avait demandé mon infirmière. Est-ce que vous avez la poitrine sensible ? Des sensations différentes dans le ventre ?
Des sensations différentes… dans le ventre ? Quelque chose de dur, par exemple ?
Je serre mes seins dans mes mains et grimace sous l’effet de la douleur. Une chose est sûre, ils sont extrêmement sensibles. Enfin, ça pourrait être à cause des caresses trop vigoureuses de Nemeth pendant nos ébats. Ça ne veut rien dire. Un jour, il a sucé mon téton tellement fort que ça a laissé une marque pendant plusieurs jours et a rendu mon mamelon extrêmement sensible. Je n’ai pas arrêté de le charrier à cause de ça.
Mais je vomis aussi le matin. Tous les matins, ces deux dernières semaines, je suis sortie du lit en roulant et j’ai vomi. Je pensais que c’était à cause des doses espacées de potion qui affectaient mon estomac, comme tous les autres aspects physiques. Et si ce n’était pas ça ? Et s’il s’agissait d’un bébé ?
C’est impossible. Je ne suis pas censée pouvoir tomber enceinte, mon sang est contaminé.
Je dois me tromper. J’ai eu mes règles récemment, c’était…
Je marque une pause, perdue dans mes pensées. À quand remontent mes dernières règles ? Je me souviens les avoir eues juste avant le solstice, parce qu’elles étaient vraiment douloureuses et que Nemeth m’avait fait du thé. Nous avions plaisanté sur le fait que c’était la dernière tasse avec ce goût-là et que nous étions impatients de recevoir de nouvelles variétés de thé, vu qu’il ne nous restait que celles qu’on aimait le moins…
Avant ça, une de mes variétés préférées était celle comportant une plante aux propriétés abortives, et je m’étais moquée en disant ne pas en avoir besoin.
Mais je ne peux pas être enceinte. Je suis la Vestalin au sang contaminé. On m’a toujours dit que je ne pouvais pas tomber enceinte.
Ou bien peut-être que je peux tomber enceinte, mais que je ne suis pas capable de mener une grossesse à terme ?
Cette pensée me terrifie. J’aurais dû prêter plus attention à ce qu’on a écrit sur cette malédiction. Inquiète, je caresse mon ventre. J’aimerais bien me lever pour prendre mon couteau et lui poser des questions, mais cela mettrait Nemeth dans tous ses états. Il est suffisamment préoccupé comme ça. J’attendrai d’être seule et je demanderai au couteau de m’éclairer.
Je ne peux pas être enceinte.
*
Plus tard dans la nuit, je me lève.
Nemeth tend immédiatement la main vers moi et me caresse le bras.
— Tu ne te sens pas bien ?
— Si, je vais juste aux latrines, expliqué-je. Je reviens.
J’enfile ma robe de chambre et l’enveloppe autour de mon corps. J’espère que Nemeth ne remarquera pas la poche plus basse que l’autre, où j’ai fourré mon couteau plus tôt. Je n’aime pas lui cacher à nouveau des choses, mais je dois d’abord en avoir le cœur net, pour moi-même. Alors je me dirige vers les toilettes, ferme la porte et sors mon couteau.
— Suis-je enceinte ? chuchoté-je.
Il frémit dans ma main.
Un élan de panique m’envahit. Comment est-ce possible ? Ça n’a pas de sens. On m’a répété toute ma vie que qui naît avec cette malédiction ne peut pas avoir d’enfants. On m’a parlé des membres de ma famille porteurs de la malédiction et du fait qu’ils avaient vécu seuls et sans progéniture. J’ai envie de demander au couteau si je peux mener cette grossesse à terme, mais il ne peut pas prédire l’avenir. Je n’obtiendrai pas de réponse à ma question et pourrais prendre ça pour un non, alors ça n’en vaut pas la peine. Je lui pose d’autres questions.
— Est-ce que le bébé se porte bien ?
Oui.
Le soulagement s’empare de moi et je m’adosse à la porte, serrant mon couteau contre ma poitrine.
— Est-ce que Nemeth le sait ?
Pas de réponse.
Ce n’est pas étonnant, je viens seulement de m’en rendre compte.
— Est-ce que mon état de santé me permettrait de mener ma grossesse à terme ?
Pas de réponse.
L’air s’échappe de mes poumons et je ferme les yeux. Bon, ça ne veut rien dire. Ma question était peut-être trop vague. Mon état de santé actuel ne le permet peut-être pas, puisque je ne prends que des demi-doses de ma potion.
— Si je mangeais et prenais mon traitement convenablement, serais-je en assez bonne santé pour accoucher ?
Lorsque le couteau frémit en guise de confirmation, j’ai l’impression de pouvoir à nouveau respirer.
Je ne savais pas que je pouvais tomber enceinte de Nemeth. Je ne sais pas quoi penser à l’idée de devenir mère. Je n’ai jamais eu à y penser. J’ai toujours cru que la malédiction qui court dans mes veines m’empêcherait d’assurer la descendance de ma lignée. On m’a répété toute ma vie que je ne donnerais pas d’héritiers à mon mari. Qu’à cause de mon sang contaminé, je ne serais jamais qu’une femme souffrante et un fardeau.
Tout cela me paraît impossible. Pourtant, je songe à mes cheveux foncés et au fait que toute la population de Lios a les cheveux blonds, à l’exception des membres de la lignée Vestalin. Je songe aux légendes selon lesquelles nous avons du sang fellien, ce qui serait la raison de notre couleur de peau différente. Je pense à la rumeur racontant que Ravendor, la première Vestalin, a accouché de bébés à moitié felliens qu’elle aurait cachés au reste du monde. Tout le monde pense que ces rumeurs sont infondées, même moi… mais maintenant, je me pose des questions.
— Est-il vrai que j’ai du sang fellien ? demandé-je au couteau
Le couteau pulse en signe d’affirmation et je pousse un petit cri.
En fin de compte, on dirait que mon ancêtre avait bien trouvé un compagnon dans cette tour. Les légendes sont-elles vraies ? Ravendor a-t-elle caché ses enfants ? Ou encore, a-t-elle trahi et détruit son compagnon fellien, comme le peuple de Nemeth le croit ?
Je ne sais plus quoi penser.
*
Une semaine pour préparer notre départ ne semble pas suffisante. La liste de choses à faire est interminable.
Il faut préparer de quoi manger et faire du pain. Notre viande est déjà séchée, mais toutes les victuailles qui ne résisteraient pas au voyage doivent être cuites de façon à pouvoir être transportées. Nous ne pourrons emporter qu’un certain nombre de choses, alors nous utilisons ce qu’il nous reste de farine rassise et de noix pour en faire du pain sec et dur qui se conservera longtemps. Nous faisons cuire tout ce que nous ne pourrons pas emporter et mangeons à satiété. Nemeth utilise ce qu’il reste d’ingrédients pour ma potion. Si je la prends tous les jours après notre départ, je dois en avoir suffisamment pour deux semaines. En attendant, je continuerai à prendre des demi-doses jusqu’à ce que nous soyons prêts.
J’ajuste mes vêtements pendant que Nemeth fait et refait nos bagages, essayant d’y fourrer le plus de choses possible. Ses préparatifs sont minutieux, il est déterminé à nous donner les meilleures chances de survie. Je sais qu’il est triste à l’idée de laisser ses livres ici. J’aimerais lui dire qu’on reviendra les chercher quand on aura trouvé des provisions et que notre avenir sera moins incertain, mais une partie de moi sait que nous ne remettrons plus jamais les pieds ici.
Dès que nous aurons franchi le seuil, notre destin sera scellé.
Alors, je couds. Mes robes sont frivoles, pleines de froufrous avec des corsages serrés, des rubans et des pièces de soie. Elles ne sont pas du tout faites pour marcher, étant donné que j’ai toujours voyagé à bord d’une calèche dans le passé. Mais quand nous sortirons de cette tour, nous n’aurons ni chevaux ni escorte pour nous ramener sur nos terres. Nous devrons voyager à pied, et nous ne savons pas combien de temps cela prendra ni quel temps il fera. Pendant toute notre semaine de préparatifs, l’orage gronde et le vent souffle si violemment que le bruit nous parvient à travers les murs en pierre de la tour. Je ne peux qu’imaginer les tempêtes qui s’abattront sur nous quand nous sortirons d’ici et provoquerons la colère de la déesse.
Je modifie mes robes du mieux que je peux. Je ne suis pas particulièrement douée en couture, mais je sais faire quelques points et j’arrive à relever les ourlets de mes robes les plus simples jusqu’aux chevilles, pour que le jupon ne traîne pas dans la boue. J’enlève tous les rubans et les pièces brodées onéreuses et voyantes. J’allonge les lacets de mes corsages, pensant à l’enfant qui grandit en moi. Dans combien de temps est-ce que ma grossesse fellienne se verra ? Je n’ai toujours rien dit à Nemeth. Je ne sais pas quand le bon moment se présentera, mais pour l’instant, il est frustré et inquiet et ne ferme pas l’œil de la nuit. Il angoisse à la perspective de sortir d’ici, et moi aussi.
En plus des foudres de la déesse, j’ai peur de tomber sur des meutes de gens armés de fourches et prêts à nous tuer.
— On ira voir ton peuple en premier, m’indique Nemeth. Je demanderai l’asile sur leurs terres. Je leur dirai que j’ai fui mon pays et que je veux rejoindre leur royaume.
Je songe au cruel roi Lionel qui veut complètement anéantir Darkfell et à ma sœur Erynne qui m’a ordonné à maintes reprises de tuer Nemeth.
— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée.
— Peut-être pas, mais c’est le meilleur moyen de récupérer au plus vite des ingrédients pour ta potion. Le fenugrec et l’aloe vera ne poussent pas sous les montagnes de Darkfell. On doit marchander avec des étrangers pour obtenir ce genre de choses.
Il se tait un petit moment.
— Et puis… je ne suis pas sûr que mon peuple nous les fournirait. Pas en sachant qu’ils nous ont abandonnés et nous laissent mourir de faim.
Il m’attire dans ses bras.
— Au moins, en allant chez toi, je sais que tu seras en sécurité.
— Mais qu’en est-il de toi ?
— Je peux m’en sortir seul, dit-il en m’embrassant sur le front. S’ils refusent de m’accueillir, je m’en irai.
Je secoue la tête.
— S’ils refusent de t’accueillir, je partirai avec toi.
— On verra, un jour à la fois, me promet Nemeth. En premier lieu, on doit trouver des ingrédients pour ta potion. Après ça, on avisera.
Alors que les jours passent et que nos préparatifs avancent, je passe plus de temps devant l’autel au rez-de-chaussée. Je n’ai jamais été très religieuse… voire pas du tout. Pourtant, l’idée de désobéir éhontément à la déesse me paraît dangereuse. Je m’agenouille devant l’autel et joins mes mains devant moi, récitant des prières emplies d’excuses.
— Je suis désolée, chuchoté-je. Nous ne pouvons pas rester et je m’en excuse. Je sais que nous ne sommes pas vos enfants. Je suis humaine et je descends du Dieu Absent et les Felliens sont les enfants du Dieu Gris. Je ne sais pas si vous avez des enfants, mais si c’était le cas, j’imagine que vous ne voudriez pas les voir mourir de faim en votre honneur. À l’époque où vous aviez encore des noms, la Déesse de la Lune d’Or était la déesse de l’amour, de la famille et de l’affection.
Je marque une pause avant de continuer.
— Et je suis enceinte. Mon bébé ne mérite pas de mourir ici à cause de la trahison de notre peuple. S’il vous plaît, j’espère que vous comprendrez.
La déesse sur le triptyque ne répond pas. Ce n’est pas surprenant. Personne ne répond jamais aux prières des humains, mais je tente quand même le coup. Je sais que Nemeth prie aussi et, s’il obtient des réponses, il ne m’en a rien dit. Nous prions et nous faisons des offrandes aux dieux, sachant que nous nous apprêtons à leur désobéir.
Toutefois, nous devons partir. C’est la seule option pour Nemeth et je ne le laisserai pas partir sans moi.
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Personne ne vient nous apporter de victuailles pour notre survie. Cela ne me surprend pas, mais je suis quand même déçue. J’espérais qu’une solution simple finirait par se présenter et que nous n’aurions pas à prendre la décision de partir.
Nos bagages sont faits et nos vêtements sont prêts. Nous cueillons les derniers champignons cultivés par Nemeth et les faisons mijoter pour le dîner. J’ai presque l’impression que cela représente trop de nourriture, puis je me rappelle que nous rationnons minutieusement nos portions depuis très longtemps. Demain, tout cela changera.
Demain me terrifie.
Cette nuit-là, nous nous glissons ensemble sous les draps que nous devrons abandonner et posons la tête sur les oreillers duveteux que nous devrons également laisser ici, prêts pour les prochaines personnes qui séjourneront dans la tour. Nos bagages sont essentiellement remplis de nourriture et de produits de première nécessité : une tenue de rechange pour la route, un manteau épais, et c’est à peu près tout. J’ai cousu quelques bijoux – principalement des épingles à cheveux et des boucles d’oreilles – dans l’ourlet de mon manteau, au cas où nous aurions besoin de monnaie d’échange. Je n’arrête pas de songer à demain et j’imagine qu’il en est de même pour Nemeth. Il m’attire au-dessus de lui et caresse mes seins jusqu’à ce que je gémisse, puis il me baisse sur son sexe en érection. Je remue les hanches jusqu’à atteindre l’orgasme et m’efforce d’accueillir son nœud en moi, l’enserrant comme un fourreau et emboîtant nos corps l’un dans l’autre. Son sexe se met à palpiter en moi, son nœud dur comme le roc, et il nous fait rouler de façon que je me retrouve sous lui. Mon compagnon donne de petits coups de reins et se déverse en moi. Après, alors que nous somnolons, nos corps toujours mêlés, Nemeth dépose de doux baisers sur le sommet de ma tête. Il n’a de cesse de me caresser et je me demande s’il essaie de me rassurer ou de se rassurer lui-même.
— Tu es prêt ? lui demandé-je doucement.
Je n’ai pas besoin d’en dire plus, il sait exactement de quoi je parle.
— Je suis déterminé, répond-il.
— Est-ce la même chose ?
— Quelle importance ? réplique-t-il avec un sourire las. Le résultat est le même.
Mon cœur empli de joie se serre douloureusement à l’idée qu’il soit prêt à faire ça pour moi, à se condamner – ainsi que nos peuples – pour me sauver. Je le serre fort dans mes bras et mon sexe se contracte autour de son membre. Je veux lui montrer tout ce que je ressens, à défaut de pouvoir l’exprimer. Les mots n’ont jamais été mon point fort.
Mais je peux lui montrer. Ce soir, tout du moins.
*
Nemeth me réveille en me caressant la joue.
— Candra.
Je suis aussitôt éveillée, les sens en alerte. Il fait noir, mais Nemeth tend le bras et tapote un globe pour l’allumer alors que je me redresse. Une faible lumière vient éclairer la pièce sombre.
— C’est l’heure ?
Il hoche la tête et se glisse hors du lit, les ailes repliées contre son dos. D’habitude, il s’étirerait, laisserait ses ailes se déployer et bâillerait, luttant contre un reste de sommeil. Aujourd’hui pourtant, il a l’air tout aussi agité et troublé que moi. Les nerfs constamment à vif, je n’ai pas bien dormi. J’attendais l’aube avec angoisse et je pense que Nemeth aussi.
Le moment est arrivé et nous ne pouvons plus éviter notre destin.
Mon grand et beau compagnon me tend la main.
— Tu peux te lever ? Comment va ton ventre ?
— Je crois que ça va.
Toutefois, dès que je lève la tête, mon estomac proteste et j’attrape le pot de chambre. Je régurgite tout son contenu avant de m’appuyer faiblement contre le lit.
— Ça va mieux maintenant.
Nemeth me fixe d’un regard inquiet.
— Je ne comprends pas. Tu as pris une dose complète de potion hier soir. Pourquoi es-tu encore malade ?
Je me demande pendant combien de temps je pourrai lui cacher ma grossesse. S’il savait que j’attends un bébé, il me forcerait à rester ici et partirait seul. Je secoue la tête, faisant comme si de rien n’était.
— C’est sûrement le contrecoup des doses que je n’ai pas prises. Il faudra quelques jours à mon corps pour s’habituer.
Je me remets sur pied, ignorant mon estomac désormais vide mais toujours barbouillé, et je me tourne vers mon compagnon.
— On s’habille ?
— Tu es sûre de pouvoir faire le voyage ? demande-t-il.
— Je suis déterminée, plaisanté-je bien que ça ne le fasse pas rire.
Il se contente de soupirer et m’embrasse sur le front.
— Habillons-nous. On devrait partir avant que le soleil soit à son zénith. Je ne voudrais pas que tu aies trop chaud.
Je hoche la tête. J’aurais préféré qu’il m’embrasse sur la bouche, mais je comprends qu’il n’en ait pas envie après mes nausées matinales. Alors je me rince la bouche et tresse mes cheveux avant de les épingler au-dessus de ma nuque. J’enfile une des robes que j’ai préparées pour le voyage. Il s’agit d’une robe bleu foncé sobre aux manches toutes simples, dont j’ai retiré les broderies décoratives. Mes chaussures de voyage ne vont pas vraiment avec. Ce sont des souliers noirs ordinaires mais robustes avec des semelles renforcées par les soins de Nemeth. Je ne devrais pas m’inquiéter de la mode, seulement j’ai raccourci mes jupes pour pouvoir me déplacer plus aisément et maintenant, tout le monde pourra voir mes chaussures hideuses.
Lorsque je serre les lacets de mon corset, mes seins me font mal et je dois réajuster ma robe. Je passe une main sur mon ventre qui, au moins, est toujours plat. Je me demande combien de temps dure une grossesse fellienne. Serait-ce trop flagrant si je posais la question à Nemeth ? Décidant que oui, je glisse mon couteau magique dans mon corsage, entre mes seins.
Nemeth porte son kilt préféré, une épée à la ceinture et nos lourds bagages dans son dos.
— Prête ?
Je me mordille la lèvre et examine notre petite chambre.
— Je devrais faire le lit, dis-je en retapant les oreillers et en tirant sur les couvertures. Et je devrais vider le pot de chambre aussi et m’assurer que la cuisine est propre…
— Candra, m’interpelle doucement Nemeth. Laisse. Si quelqu’un vient ici, il comprendra qu’on ait dû partir.
Vraiment ? Ou bien serons-nous vilipendés par les peuples liosien et fellien pour nos agissements ? Nous ne sommes pas censés sortir, même si nous mourons de faim. Même si nous sommes mourants. Nous sommes censés sacrifier notre vie pour le bien du royaume.
Non que j’en aie jamais eu envie. Personne ne m’a demandé de le faire non plus, on me l’a simplement ordonné. Voilà peut-être pourquoi je me sens tellement coupable de partir. Nous ne savons pas ce qu’il se passera… nous savons seulement que personne ne sera content. Je me tords les mains, anxieuse. Il a raison. Personne ne se souciera de l’état dans lequel on a laissé la tour, seulement du fait qu’on l’ait quittée.
— Oui, tu as raison.
Il me tend la main.
— Viens. Il est temps d’y aller.
— J’ai peur, avoué-je alors qu’un sentiment de panique me prend aux tripes.
— Je sais, répond-il, la main toujours tendue vers moi. Mais on doit y aller quand même.
J’acquiesce. Il n’est plus question de se demander si je devrais rester ici ou pas. Nous avons pris notre décision et nous nous y tiendrons. Je saisis sa main et la serre fort dans la mienne tandis qu’il me guide vers le couloir et les escaliers en colimaçon.
— On a tout ce qu’il faut ? demandé-je avec inquiétude.
— J’ai tout préparé hier soir, me rappelle-t-il, et j’ai vérifié ma liste trois fois.
C’est vrai, car Nemeth est toujours prêt, en toutes circonstances. Je m’agrippe à lui pendant que nous descendons les escaliers et nous dirigeons vers les portes du rez-de-chaussée, désormais déverrouillées. Nous n’avons pas pris la peine de les barricader à nouveau, au cas où quelqu’un viendrait nous réapprovisionner. Un simple mouvement de la poignée suffira à les ouvrir et nous nous retrouverons sur la plage, cinq ans plus tôt que prévu. Tu parles d’un sacrifice à la déesse…
— Tu crois qu’elle va nous foudroyer ? demandé-je à Nemeth alors que nous dépassons l’autel où les restes de nos offrandes trônent sur leurs minuscules assiettes. La Déesse ?
— Non, répond-il. D’après les légendes, sa colère prend la forme de sécheresses et de famines, d’inondations et de destructions. Elle ne frappe jamais directement ceux qui la contrarient.
— C’est plus marrant de punir tout le monde, j’imagine, lancé-je d’un ton léger.
Il grogne en guise de réponse.
— Tu penses qu’elle nous punira pour avoir quitté la tour ? continué-je.
— Si les légendes disent vrai, oui.
Il ne lâche pas ma main. En fait, il resserre même sa prise, comme s’il avait peur que je change d’avis.
Je n’en ferai rien, mais ça ne veut pas dire que je ne suis pas terrifiée.
— Que disent les légendes felliennes à propos de ceux qui quittent la tour ? demandé-je d’une voix que la peur rend chevrotante alors que nous approchons des doubles portes.
— Rien qui vaille.
— Bon, ce ne sont que des légendes, songé-je à voix haute. Ça pourrait n’être que des salades, pour ce qu’on en sait. Peut-être que la déesse comprendra et qu’elle ne sera pas contrariée.
Elle sait peut-être que j’attends l’enfant de Nemeth et que, quel que soit le chemin que nous empruntons, il sera semé d’embûches.
— Hmm, répond-il sans répondre.
Nous restons plantés face au seuil. Ma main est moite dans la paume de Nemeth. Il fait un pas en avant et ouvre les portes en les tirant vers nous. Elles grincent contre le sol en pierre couvert de sable et s’ouvrent. Les rayons éclatants du soleil illuminent la pièce. Il fait un temps merveilleux dehors. Une bouffée d’air chaud vient me caresser le visage. Le ciel est bleu et la mer un peu moins, et néanmoins très belle. Le banc de sable encerclant la tour est désert, vierge de toute marque.
Nous regardons fixement l’extérieur sans faire mine ni l’un ni l’autre de faire le premier pas. J’inspire l’air frais. Pourquoi sent-il tellement bon, si seuls des malheurs nous attendent ? J’ai envie de sortir sous les rayons du soleil et de profiter de leur chaleur, mais je suis également terrifiée. Je ne mets pas seulement mon avenir en jeu, mais aussi celui de mon enfant, auquel je m’efforce de ne pas penser.
— Je devrais sortir le premier, dit brusquement Nemeth en lâchant ma main.
Il baisse les yeux vers moi et m’observe, ses curieux traits de Fellien exprimant la détermination.
— Si la punition de la déesse est instantanée, je préfère qu’elle me foudroie moi, et moi seul, d’accord ?
Je bafouille.
— Quoi ? Non, c’est hors de question.
J’attrape son bras et m’y accroche.
— Nous allons faire ça ensemble, tu te souviens ? Et ça veut dire tout.
— Candra, laisse-moi faire, dit-il d’une voix douce. Si les dieux ne punissent qu’une seule personne, je préfère que ce soit moi.
— Je ne te lâcherai pas, répliqué-je d’un ton obstiné.
Je passe un bras sous sa ceinture et y attache ma manche.
— Si tu avances, tu m’entraîneras avec toi parce qu’on fait tout ensemble, comme on se l’est promis.
— Candra…
— Je suis prête à être traînée ! m’écrié-je de façon dramatique en m’agrippant à sa taille. Et ne pense pas que je ne m’accrocherai pas, tu te tromperais lourdement !
Il pousse un profond soupir.
— Pourquoi es-tu aussi bornée ?
— Parce que je t’aime et qu’on agira ensemble.
Il pose ses curieux yeux verts sur moi et se passe une main sur le visage, laissant transparaître ses deux griffes coupées.
— Bon d’accord, ma petite humaine têtue comme une mule.
Je lui souris. Non seulement parce que je suis parvenue à mes fins, mais parce qu’il est évident qu’il m’aime autant que je l’aime, et que même en cet instant, il essaie de me protéger. Je me décroche de sa taille et lui tends la main.
— On franchira le seuil ensemble.
Nemeth pousse un grognement grave de frustration. Son regard passe de la porte ouverte à moi. Alors, il m’attire vers lui et se penche sur moi, écrasant ses lèvres sur les miennes pour m’embrasser frénétiquement.
— Quoi qu’il arrive de l’autre côté de ces portes, sache que tu es tout pour moi, dit-il avant de m’embrasser de plus belle. Absolument tout, compris ?
Je m’agrippe à lui et lui rends son baiser, essayant de lui montrer à quel point je l’adore. J’ai conscience que nous retardons tous les deux l’échéance, mais peu m’importe. Je passerais volontiers l’éternité à embrasser Nemeth.
Il me repose par terre avec une douceur infinie, puis il soupire. Il me tend la main, les yeux rivés vers l’extérieur, et je m’en empare. Nous nous rapprochons du seuil. Alors, il hoche la tête et lève un pied.
Ensemble, nous franchissons le seuil et sortons de la tour pour la première fois depuis plus de deux ans.
À suivre…
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Dédicace


Pour Erin et Melody : votre podcast m’a procuré tant de joie ces dernières années, j’espère que les fanfaronnades de Hadès vous en rendent un peu en retour.


Chapitre 1 – Perséphone

— Je déteste vraiment ces soirées.

— Attention à ce que Mère ne t’entende pas.

Je jette un coup d’œil derrière moi et j’aperçois Psyché.

— Tu les détestes, toi aussi.

Je ne compte plus le nombre d’événements auxquels notre mère nous a traînées au fil des ans. Elle vise toujours le prochain trophée, la toute dernière pièce à déplacer dans ce jeu d’échecs dont elle seule connaît les règles. Ce serait plus supportable si je n’avais pas l’impression d’être l’un de ses pions.

Psyché vient se placer à côté de moi et me donne un petit coup d’épaule.

— Je savais que je te trouverais ici.

— C’est la seule pièce de la propriété où je peux supporter de rester debout.

Même si la salle des statues incarne la quintessence de la vanité, c’est un espace relativement simple – si l’on peut qualifier de simples un sol en marbre éclatant et des murs gris de bon goût – occupé par treize statues en pied disposées en cercle autour de la pièce. Une œuvre pour chaque membre des Treize, le groupe qui dirige Olympe. Je répète leur nom en silence tandis que mon regard passe sur chacune d’elles – Zeus, Poséidon, Héra, Déméter, Athéna, Arès, Dionysos, Hermès, Artémis, Apollon, Héphaïstos, Aphrodite – avant de me tourner vers la dernière statue. Celle-ci est recouverte d’un tissu noir si long qu’il s’étale sur le sol à ses pieds. Pour autant, impossible d’ignorer ces épaules larges et cette couronne de pointes qui orne sa tête. Les doigts me démangent, j’ai envie d’attraper le voile et l’arracher afin de découvrir enfin ses traits, une bonne fois pour toutes.

Hadès.

Dans une poignée de mois, j’aurai gagné ma liberté, je me serai échappée de cette ville, pour ne plus jamais y revenir. Je n’aurai plus l’occasion de voir le visage du croque-mitaine d’Olympe.

— Ce n’est pas un peu bizarre qu’ils ne l’aient jamais remplacé ?

Psyché pouffe.

— Combien de fois avons-nous eu cette conversation ?

— Allez, tu sais que c’est bizarre. Ils sont les Treize mais, en fait, ils ne seront jamais plus que douze. Sans Hadès. Et il n’est plus là depuis bien longtemps.

Hadès, le maître de la ville basse. Ou du moins, autrefois. Il a hérité de ce titre, sa famille entière étant éteinte de longue date. Maintenant qu’il est parti lui aussi, la ville basse est techniquement sous le règne de Zeus, comme nous autres mais, d’après ce que j’ai entendu, il ne met jamais les pieds de ce côté-là du fleuve. Traverser le Styx est difficile pour la même raison qu’il est difficile de quitter Olympe : chaque pas vers cette frontière donne l’impression que votre tête va exploser. Personne ne se lance volontairement dans une telle expérience. Pas même Zeus.

D’autant plus que je doute que les habitants de la ville basse lui lèchent les pieds comme le font ceux de la ville haute. Tout cet inconfort et aucune récompense ? Rien d’étonnant à ce que Zeus évite cette traversée comme tout le monde ici.

— Hadès est le seul à n’avoir jamais passé de temps dans la ville haute, reprends-je. Ça me fait penser qu’il est différent des autres.

— Il ne l’est en rien, rétorque Psyché sans ambages. On pourrait le croire puisqu’il est mort et que le titre n’existe plus. Mais ils sont tous pareils, tous les Treize, même notre mère.

Elle a raison. Je sais qu’elle a raison, mais je ne peux m’empêcher de rêver. Je lève le bras, mais m’immobilise avant que mes doigts ne touchent le visage de la statue. Ce n’est qu’une curiosité morbide qui m’attire vers cet héritage mort, et cela ne vaut pas les ennuis que j’aurais si je cédais à la tentation d’arracher ce voile sombre. Je laisse retomber ma main.

— Que fait Mère ce soir ?

— Je ne sais pas, soupire Psyché. J’aimerais que Callisto soit là. Elle, au moins, pousse Mère à réfléchir un peu à ses actes.

Mes trois sœurs et moi avons toutes trouvé différents moyens d’adaptation quand notre mère est devenue Déméter et que nous avons été propulsées dans ce monde chatoyant qui n’existe que pour les Treize. Tout n’y est qu’extravagance et étincelles, ce qui suffit presque à oublier le poison en son cœur. Pour nous, l’enjeu était simple : s’adapter ou mourir.

Je me force à jouer le rôle de la fille brillante et pétillante, toujours obéissante, ce qui permet à Psyché de rester plus détendue et tranquille, sans attirer l’attention. Eurydice, elle, s’accroche à la moindre once de vie et de folie qu’elle peut trouver, avec un enthousiasme frôlant le désespoir. Callisto ? Callisto lutte contre Mère avec une férocité digne des combats d’arène. Elle cassera avant de plier, et donc, Mère la dispense de ces événements incontournables.

— C’est mieux que Callisto ne soit pas là. Si Zeus lui avait fait des avances, elle aurait pu essayer de l’étriper. On aurait eu alors un vrai problème sur les bras.

La seule personne d’Olympe qui assassine en toute impunité – à ce qu’il se dit –, c’est Zeus lui-même. Nous autres sommes censés respecter les lois.

Psyché frissonne.

— Il a tenté quelque chose avec toi ?

— Non.

Je secoue la tête, les yeux toujours fixés sur la statue de Hadès. Non, Zeus ne m’a pas touchée mais, lors des dernières fêtes auxquelles nous avons assisté, j’ai bien senti son regard me suivre dans la pièce. C’est pour cela que j’ai tenté d’esquiver cette soirée, mais ma mère m’a presque traînée hors de la maison à sa suite. Rien de bon n’advient quand on attire l’attention de Zeus. Cela se termine toujours de la même façon : des femmes brisées et Zeus qui s’éclipse sans même un article négatif dans le journal qui ternirait sa réputation. En tout et pour tout, une seule accusation officielle a été faite contre lui, il y a quelques années, et cette histoire a été un tel cirque que la femme a disparu avant que l’affaire ne soit jugée. Dans le meilleur des cas, elle aura trouvé un moyen de quitter Olympe, mais il est plus réaliste de penser que Zeus l’a ajoutée à sa pile de victimes présumées.

Non, vraiment, il vaut mieux l’éviter à tout prix.

Ce qui serait beaucoup plus aisé à faire si ma mère n’était pas l’une des Treize. Des talons claquent sur le marbre et les battements de mon cœur s’emballent. Ma mère marche toujours comme si elle allait à la guerre. L’espace d’un instant, j’envisage sincèrement de me dissimuler derrière la statue couverte de Hadès, mais j’écarte cette idée avant que Mère n’apparaisse dans l’entrée de la galerie des statues. Me cacher ne ferait que retarder l’inévitable.

— Te voilà enfin.

Ce soir, elle porte une robe d’un vert foncé qui épouse son corps et s’accorde à cette image de mère de la terre qu’elle s’est donnée, et qui correspond le mieux à ses yeux à son rôle de femme veillant à ce que la ville n’ait pas faim. Elle aime que les gens voient son sourire aimable et sa main secourable et qu’ils ignorent qu’elle serait prête à écraser tous ceux qui tenteraient de se mettre en travers de son ambition.

Elle s’arrête devant la statue de son homonyme, Déméter. La sculpture, aux courbes généreuses, porte une robe fluide qui se fond dans les fleurs poussant à ses pieds. Elles sont assorties à la couronne fleurie qui entoure sa tête, et elle sourit sereinement comme si elle connaissait tous les secrets de l’univers. J’ai déjà surpris ma mère en train de s’entraîner à reproduire cette expression.

Les lèvres de ma mère se courbent, mais son sourire n’est pas vraiment sincère au moment où elle se tourne vers nous.

— Vous êtes censées vous mêler à la foule.

— J’ai mal à la tête, réponds-je, répétant la même excuse utilisée plus tôt pour essayer d’échapper à la soirée. Psyché est juste venue voir comment j’allais.

— Mmmmm… lâche Mère en fronçant des sourcils. Vous tournez comme vos sœurs, de vraies causes perdues.

Si j’avais compris plus tôt qu’être une cause perdue m’éviterait aussi facilement l’ingérence de Mère, j’aurais plutôt choisi ce rôle. Il est trop tard pour changer de voie maintenant, mais le mal de tête que j’ai simulé commence à devenir réel à l’idée de retourner à la fête.

— Je vais rentrer tôt. Je crois que ça pourrait se transformer en migraine.

— C’est absolument hors de question, réplique-t-elle gentiment, avec néanmoins une touche de dureté. Zeus veut te parler. Il n’y a aucune raison de le faire attendre.

Je pourrais en trouver une demi-douzaine sans effort, mais je sais que Mère n’en écoutera pas une seule. Pourtant, je ne peux m’empêcher d’essayer.

— Tu sais, la rumeur court qu’il a tué ses trois épouses.

— C’est certainement moins compliqué qu’un divorce.

Je cligne des yeux. Honnêtement, je suis incapable de savoir si elle plaisante ou non.

— Mère…

— Oh, souffle un peu. Tu es tellement tendue. Faites-moi confiance, les filles. Je sais ce qu’il faut faire.

Ma mère est probablement la personne la plus intelligente que je connaisse, mais ses objectifs ne sont pas les miens. Aucune issue de secours pour moi, alors je m’approche docilement de Psyché et la suis hors de la pièce. Un instant, je crois sentir l’intensité du regard de la statue de Hadès dans mon dos, mais c’est un pur fantasme. Hadès est un titre mort. Même s’il ne l’était pas, ma sœur a probablement raison, il serait tout aussi mauvais que les autres.

Nous quittons la salle et longeons l’immense couloir menant à la fête. Il est comme tout ici, dans la tour Dodone : trop grand, trop voyant, trop dispendieux. Il est deux fois plus large qu’il ne devrait l’être, et chaque porte que nous passons est au moins 30 cm plus haute que la normale. Des rideaux d’un rouge profond sont accrochés au plafond et tombent jusqu’au sol de part et d’autre des portes – une touche supplémentaire d’extravagance complètement inutile. On a l’impression de traverser un palais plutôt que le gratte-ciel qui domine la ville haute. Comme si on risquait d’oublier que Zeus veut se faire passer pour un roi des temps modernes. Je suis honnêtement surprise qu’il ne se pavane pas avec une couronne jumelle de celle de sa statue.

La salle de réception est du même acabit : un espace massif et tentaculaire, avec un mur entier de fenêtres, ponctué de quelques portes-fenêtres pour accéder au balcon surplombant la ville. Nous sommes au dernier étage de la tour, et la vue est vraiment exceptionnelle. D’ici, on peut observer une bonne partie de la ville haute et le ruban noir et sinueux du fleuve Styx. Et de l’autre côté ? La ville basse. Elle n’a pas l’air très différente de la ville haute, mais elle est tellement inatteignable, qu’elle pourrait tout aussi bien se trouver sur la lune.

Ce soir, les portes du balcon sont fermées hermétiquement pour éviter que quiconque ne soit gêné par le vent d’hiver glacial. La vue sur la ville a laissé place à un miroir déformé de la pièce, reflété par l’obscurité extérieure. Tout le monde s’est apprêté pour l’occasion : un arc-en-ciel de robes et de smokings de créateurs, et l’éclat des bijoux et parures horriblement coûteux créent un kaléidoscope écœurant tandis que les gens se déplacent dans la foule, se mêlent, créent leur réseau et déversent un beau poison de leurs lèvres rouges. Cela me rappelle un miroir déformant de fête foraine. Rien dans l’image n’est fidèle à la réalité, malgré toute sa beauté apparente.

Aux trois autres murs sont accrochés des portraits géants des membres actifs des Treize. Des peintures à l’huile, une tradition qui remonte au début d’Olympe, comme si les Treize se croyaient vraiment des monarques d’autrefois. L’artiste a sûrement pris quelques libertés avec certains. La jeune version d’Arès, en particulier, ne ressemble en rien à l’homme lui-même. L’âge change une personne, mais sa mâchoire n’a jamais été aussi carrée, ni ses épaules aussi larges. Le peintre l’a également représenté avec une longue épée à la main, alors que je sais pertinemment que cet Arès a gagné son titre en gagnant dans l’arène politique, et non sur le champ de bataille. Mais je suppose que la vérité n’offrirait pas un spectacle aussi majestueux.

Bavarder, se mêler et planter des couteaux dans le dos sous le regard de son propre portrait… Tout ceci exige une certaine personnalité, mais de tels monstres pullulent parmi les Treize.

Mère fend la foule, parfaitement à l’aise au milieu de tous les autres requins. Avec une dizaine d’années de service dans le rôle de Déméter, elle est l’un des membres les plus récents des Treize. Elle a pourtant pris l’habitude d’évoluer dans ces cercles comme si elle y était née, et non pas qu’elle avait été élue par le peuple, comme le sont toujours les Déméter.

Les convives s’écartent sur son passage, et je sens les regards se poser sur nous tandis que nous la suivons dans cette confusion de couleurs vives. Ces gens me font penser à des paons mis sur leur trente-et-un pour ces événements mais, quand on les regarde vraiment, leurs yeux sont froids et sans pitié. Je n’ai aucun ami dans cette pièce, remplie uniquement de personnes qui cherchent à m’utiliser comme un marchepied pour se frayer un chemin vers toujours plus de pouvoir. C’est une leçon que j’ai apprise vite, et dans la douleur.

Deux personnes se décalent devant ma mère, et j’aperçois le coin de la pièce que j’évite au maximum quand je suis invitée ici. Il abrite un véritable trône, un objet massif et clinquant, fait d’or, d’argent et de cuivre. Ses pieds robustes se courbent jusqu’aux accoudoirs et le dossier s’évase pour donner l’impression d’un nuage de tonnerre. Aussi dangereux et électrique que son propriétaire, et ça, il veut s’assurer que personne ne l’oublie jamais.

Zeus.

Si Olympe est gouvernée par les Treize, les Treize sont eux gouvernés par Zeus. C’est un rôle hérité, transmis de père en fils, la lignée remontant aux fondateurs de la cité. Notre Zeus actuel occupe ce poste depuis qu’il a pris le pouvoir à 30 ans, il y a plusieurs décennies.

Il doit avoir la bonne soixantaine maintenant. Je suppose qu’il est assez séduisant si l’on aime les hommes blancs au torse bombé, aux grands éclats de rire et à la barbe grisonnante. Moi, il me donne la chair de poule. À chaque fois qu’il m’observe de ses yeux bleus délavés, j’ai l’impression d’être une bête aux enchères. Moins qu’une bête, en fait. Un joli vase, ou peut-être une statue. Une chose à posséder.

Si un joli vase se casse, il est assez facile d’en acheter un autre. Du moins, si vous êtes Zeus.

Mère ralentit, forçant Psyché à reculer de quelques pas, et attrape ma main. Elle serre assez fort pour que je comprenne parfaitement son avertissement silencieux – comporte-toi bien ! – mais elle est tout sourire pour lui.

— Regardez qui j’ai trouvé !

Zeus tend la main, et je ne peux rien faire d’autre que d’y glisser la mienne et de le laisser embrasser mes phalanges. Ses lèvres effleurent ma peau un bref instant, et les poils de ma nuque se hérissent. Je me retiens d’essuyer le dos de ma main sur ma robe quand il la relâche enfin. Mon instinct me crie que je suis en danger.

Je m’appuie de tout mon poids sur mes pieds pour m’empêcher de me retourner et de m’enfuir. Je n’irais pas loin de toutes les façons. Pas avec Mère qui me bloque le chemin, encore moins avec la foule scintillante qui observe cette petite scène comme des vautours flairant le sang dans le vent. Il n’y a rien que ces gens aiment plus que le drame, et faire une scène avec Déméter et Zeus aurait des conséquences que je ne veux pas affronter. Au mieux, ma mère serait en colère. Au pire, je courrais le risque de faire la une des magazines mondains, ce qui me mettrait encore plus dans l’embarras. Il vaut mieux encaisser jusqu’à pouvoir m’échapper.

Le sourire de Zeus est un peu trop chaleureux.

— Perséphone. Tu es ravissante ce soir.

Mon cœur bat à tout rompre, telles les ailes d’un oiseau qui essaie de quitter sa cage.

— Merci, murmuré-je.

Je dois me calmer, lisser mes émotions. Zeus a la réputation d’être le genre d’homme qui se délecte de la détresse des plus faibles que lui. Je ne lui donnerai pas le plaisir de savoir qu’il m’effraie. C’est le seul pouvoir que j’ai dans cette situation, et je refuse d’y renoncer.

Il se rapproche encore, s’immisçant dans mon espace personnel, et baisse la voix.

— C’est agréable d’avoir enfin la chance de parler avec toi. J’ai essayé de te mettre le grappin dessus ces derniers mois, dit-il avec un sourire pas vraiment sincère. Assez pour me faire penser que tu m’évites.

— Bien sûr que non.

Impossible de reculer sans bousculer ma mère… mais je réfléchis sérieusement à cette option quelques secondes avant de l’écarter. Mère ne me pardonnera jamais si je fais une scène devant le tout-puissant Zeus. Encaisse. Tu peux le faire. J’esquisse un sourire radieux tout en commençant à réciter le mantra qui m’a fait tenir toute l’année passée.

Trois mois. Juste quatre-vingt-dix jours entre moi et la liberté. Quatre-vingt-dix jours jusqu’à ce que je puisse accéder à mon fonds fiduciaire et l’utiliser pour quitter Olympe. Je peux survivre à ça. Je survivrai à ça.

Zeus me sourit de toutes ses dents maintenant, avec une chaleureuse sincérité.

— Je sais que ce n’est pas la méthode la plus conventionnelle, mais il est temps de faire l’annonce.

Je cligne des yeux.

— L’annonce ?

— Oui, voyons Perséphone, intervient ma mère en s’approchant, le regard noir. L’annonce.

Elle essaie de me transmettre des informations comme par télépathie, mais je n’ai aucune idée de ce qu’elle veut dire.

Zeus s’empare de ma main et c’est tout juste si ma mère ne me pousse pas contre lui alors qu’il se dirige vers l’avant de la pièce. Je lance un regard épouvanté à ma sœur, mais Psyché a les mêmes yeux écarquillés que moi en ce moment. Qu’est-ce qu’il se passe ?

Les gens se taisent sur notre passage, et leurs regards me transpercent tels des milliers d’aiguilles contre ma nuque. Je n’ai aucun ami dans cette pièce. Ma mère dirait que c’est de ma faute si je n’ai pas constitué un réseau comme elle me l’a demandé à maintes reprises. J’ai essayé. Vraiment, j’ai essayé. Il ne m’a fallu qu’un mois pour comprendre que les insultes les plus cruelles sont accompagnées de sourires doux et de paroles mielleuses. Après que la première invitation à déjeuner s’est soldée par la publication de certains de mes propos déformés à la une des journaux à potins, j’ai abandonné. Je ne jouerai jamais à ce jeu aussi bien que les vipères ici présentes. Je déteste les faux semblants, les insultes insidieuses et les poignards dissimulés dans les mots et les sourires. Je veux une vie normale, mais c’est la seule chose impossible quand on a une mère parmi les Treize.

Du moins, c’est impossible à Olympe.

Zeus s’arrête à l’avant de la pièce et saisit une coupe de champagne, qui a l’air ridicule dans son immense main, comme s’il risquait de la briser d’un simple contact. Il lève le verre et les derniers murmures de la pièce s’évanouissent. Zeus sourit à la foule. Il est facile de voir comment il conserve une telle dévotion malgré les rumeurs qui circulent à son sujet. Cet homme suinte le charisme par tous les pores.

— Mes chers amis, je n’ai pas été complètement honnête avec vous.

— C’est une première ! s’exclame un invité du fond de la pièce, provoquant une vague de rires feutrés.

Zeus rit avec eux.

— Bien que nous soyons techniquement ici pour voter les nouveaux accords commerciaux avec la vallée de Sabine, j’ai également une petite annonce à faire. Il est grand temps pour moi de trouver une nouvelle Héra et de faire en sorte que nous soyons de nouveau au complet. J’ai enfin fait mon choix.

Il me dévisage, et c’est le seul avertissement que j’ai avant qu’il ne prononce les mots qui détruisent mes rêves de liberté, rêves que je ne peux qu’observer se consumer jusqu’à être entièrement réduits en cendres :

— Perséphone Dimitriou, acceptes-tu de devenir ma femme ?

Je ne peux plus respirer. Sa présence a aspiré tout l’air de la pièce, et les lumières sont trop vives. Je vacille sur mes talons, et ne réussis à garder l’équilibre qu’à la force de ma volonté. Les autres vont-ils me tomber dessus comme une meute de loups affamés si je m’effondre maintenant ? Je ne sais pas et, parce que je ne le sais pas, je dois rester debout. J’ouvre la bouche, mais rien ne sort.

Ma mère se presse contre mon épaule, avec un sourire éclatant et un ton enjoué.

— Bien sûr qu’elle accepte ! Elle en sera honorée, s’écrit-elle, et son coude s’enfonce dans mes côtes. N’est-ce pas, Perséphone ?

Dire non n’est pas une option. C’est Zeus, le roi en tout, sauf le nom. Il obtient ce qu’il veut quand il le veut, et si je l’humilie maintenant devant les personnes les plus puissantes d’Olympe, il fera payer toute ma famille. Je déglutis vigoureusement.

— Oui.

Une acclamation se lève, le son me donne le vertige. J’aperçois quelqu’un qui enregistre la scène avec son téléphone et je sais sans l’ombre d’un doute qu’elle sera sur Internet dans l’heure et sur toutes les chaînes d’information d’ici demain matin.

Les convives s’avancent pour nous féliciter – ou plutôt, pour féliciter Zeus – et, pendant tout ce numéro, il ne lâche pas ma main. Je fixe les visages qui se déplacent comme dans le brouillard, et je sens la haine m’envahir. Ces gens ne se soucient pas de moi. Je le sais, bien sûr. Je l’ai su dès ma première interaction avec eux, dès l’instant où nous avons accédé à ce cercle social privilégié grâce au nouveau titre de ma mère. Mais là, c’est un tout autre niveau.

Nous connaissons tous les rumeurs sur Zeus. Chacun d’entre nous. Il a connu trois Héra, trois épouses, depuis qu’il dirige les Treize.

Trois épouses mortes, maintenant.

Si je laisse cet homme me passer la bague au doigt, autant le laisser me mettre un collier et une laisse. Je ne serai jamais moi-même, je ne serai qu’une extension de lui jusqu’à ce qu’il se lasse de moi aussi, et remplace ce collier par un cercueil.

Je ne serai jamais libérée d’Olympe. Pas avant qu’il ne meure et que le titre ne passe à son aîné, ce qui pourrait prendre des années. Peut-être des décennies. Et c’est faire l’hypothèse improbable que je lui survivrais au lieu de finir six pieds sous terre comme les autres Héra avant moi.

Franchement, mes chances sont assez minces.


Chapitre 2 – Perséphone

La fête se poursuit autour de moi, mais je ne parviens pas à me concentrer sur quoi que ce soit. Les visages se brouillent, les couleurs se mélangent, le bruit des compliments jaillissants bourdonne dans mes oreilles. Un cri monte dans ma poitrine, un hurlement de désespoir trop grand pour mon corps, mais je ne peux pas le laisser s’échapper. Si je me mets à crier, je suis certaine de ne plus jamais pouvoir m’arrêter.

Je sirote du champagne du bout de mes lèvres engourdies, ma main tremblant tellement que l’alcool fait des remous dans le verre. Psyché apparaît devant moi comme par magie et, même si elle ne laisse rien paraître, impassible, elle fusille du regard notre mère et Zeus.

— Perséphone, je vais me repoudrer le nez. Veux-tu bien m’accompagner ?

— Bien sûr.

J’ai du mal à me reconnaître et dois presque arracher ma main à celle de Zeus. Ce qui me traverse l’esprit à ce moment-là, ce sont ces mains charnues sur mon corps. Oh par tous les dieux, je me sens mal.

Psyché me pousse hors de la salle de réception, me protégeant grâce à sa silhouette voluptueuse, esquivant les accolades tel mon garde du corps personnel. Le couloir n’est pas mieux, cependant. Les murs se rapprochent. Je vois la marque de Zeus sur chaque centimètre carré de cet endroit. Si je l’épouse, il posera sa marque sur moi aussi.

— Je ne peux plus respirer, haleté-je.

— Ne t’arrête pas.

Elle nous fait passer devant les toilettes, avant de tourner au bout du couloir, et de continuer jusqu’à l’ascenseur.

Mon sentiment de claustrophobie est encore plus fort lorsque les portes se ferment, nous emprisonnant dans cet espace recouvert de miroirs. Je fixe mon reflet. Mes yeux sont trop grands pour mon visage, et ma peau pâle est lessivée de toute couleur.

Je ne peux pas m’empêcher de trembler.

— Je vais vomir.

— On y est presque, on y est presque.

Elle me porte pratiquement hors de l’ascenseur à la seconde où les portes s’ouvrent et nous guide dans un autre large hall tout en marbre jusqu’à une porte latérale. Nous nous glissons dans l’une des cours qui entourent le bâtiment, un petit bout de jardin soigneusement entretenu au milieu de tant de ville. La cour sommeille, saupoudrée d’une neige légère qui a commencé à tomber pendant que nous étions à l’intérieur. Le froid me transperce comme un couteau, mais j’apprécie cette piqûre. Tout plutôt que de rester là-haut une seconde de plus.

La tour Dodone se trouve en plein centre d’Olympe, c’est l’une des rares propriétés appartenant aux Treize et non à une seule personne, même si tout le monde sait que c’est bien lui qui la possède réellement. C’est un grand gratte-ciel que je trouvais presque magique quand j’étais jeune et bien naïve.

Psyché me guide vers un banc de pierre.

— Tu veux mettre ta tête entre tes jambes ?

— Ça ne m’aidera pas.

Le monde ne s’arrête plus de tourner. Je dois… Je ne sais pas. Je ne sais pas ce que je suis censée faire. J’ai toujours imaginé ma route devant moi, s’étendant au fil des ans jusqu’à mon but ultime. Tout était très clair : finir ma maîtrise ici à Olympe, un compromis que j’ai trouvé avec ma mère. Attendre mes 25 ans, récupérer les droits sur mon fonds et utiliser l’argent pour me libérer d’Olympe. Il est difficile de franchir la barrière qui nous sépare du reste du monde, mais ce n’est pas impossible. Pas avec l’aide des bonnes personnes, et mon argent pourra me le garantir. Alors, je serai libre. Je pourrai déménager en Californie pour faire mon doctorat à Berkeley. Une nouvelle ville, une nouvelle vie, un nouveau départ.

Maintenant, je ne vois plus rien du tout.

— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça, lance Psyché en faisant les cent pas.

Ses mouvements lapidaires et furieux, et ses cheveux noirs si semblables à ceux de notre mère se balancent à chaque pas.

— Callisto va la tuer, ajoute-t-elle. Elle savait que tu ne voulais rien de tout ça, et elle t’a forcé à le faire quand même.

— Psyché… murmuré-je, la gorge serrée, presque autant que ma poitrine. Comme si j’avais été empalée et que je ne m’en rendais compte que maintenant. Il a tué sa dernière femme. Ses trois dernières femmes.

— Tu n’en sais rien, rétorque-t-elle automatiquement, mais sans oser croiser mon regard.

— Même si je ne le sais pas… Mère sait ce que tout le monde l’estime capable de faire et elle s’en fiche, réponds-je en enroulant mes bras autour de mon corps, sans pour autant parvenir à calmer mes tremblements. Elle m’a vendue pour asseoir son pouvoir ! Elle fait déjà partie des Treize. Pourquoi est-ce que ça ne lui suffit pas ?

Psyché se perche sur le banc à côté de moi.

— Nous trouverons un moyen de nous en sortir. Nous avons juste besoin de temps.

— Il ne me laissera pas de temps, dis-je d’un ton maussade. Il va faire passer le mariage en force, comme il a réussi pour sa demande.

Combien de temps ai-je ? Une semaine ? Un mois ?

— On devrait appeler Callisto.

— Non ! m’exclamé-je, avant de faire un effort pour baisser la voix. Si tu lui dis maintenant, elle va venir directement ici et faire une scène.

Avec Callisto, ça peut vouloir dire crier sur notre mère… aussi bien qu’ôter un de ses talons aiguilles préférés et essayer de frapper Zeus à la jugulaire. Il y aurait des répercussions de toutes les façons, et je refuse de laisser ma grande sœur porter le fardeau de ma protection.

Je dois trouver mon propre chemin au milieu de tout ça.

D’une manière ou d’une autre.

— Peut-être que faire une scène est une bonne chose à ce stade.

Bénie soit Psyché, mais elle ne comprend toujours pas. En tant que filles de Déméter, nous avons deux choix : suivre les règles d’Olympe ou quitter la ville. C’est tout. Il n’y a pas moyen d’enfreindre le système sans en payer le prix, et les conséquences sont trop importantes. Si l’une d’entre nous dépasse les bornes, une onde de choc mettra en danger tous nos proches. Même si Mère est l’une des Treize, ça ne nous sauvera pas si on en arrive là.

Je devrais l’épouser. Ainsi, mes sœurs resteraient protégées, en tout cas autant que possible dans cette fosse de vipères. C’est la bonne chose à faire, même si cette seule pensée me donne la nausée. En réponse, mon estomac s’emballe et à peine ai-je atteint les buissons les plus proches que j’ai un haut-le-cœur. Je suis vaguement consciente que Psyché retient mes cheveux et me frotte le dos en cercles apaisants.

Je devrais le faire… mais je ne peux pas.

— Je ne peux pas faire ça.

Le dire à haute voix rend cette vérité plus réelle. Je m’essuie la bouche et me force à me relever.

— Il y a un truc qui cloche, il nous manque un élément. Mère ne te marierait jamais à un homme qui pourrait te faire du mal. Elle est ambitieuse, mais elle nous aime. Elle ne nous mettrait pas en danger.

Il fut un temps où j’étais d’accord. Après ce soir, je ne sais plus quoi croire.

— Je ne peux pas faire ça, répété-je. Je ne le ferai pas.

Psyché fouille dans son petit sac et en sort un chewing-gum. Quand je lui fais une grimace, elle hausse les épaules.

— Inutile de se laisser distraire par une haleine fétide alors que tu es en train de faire des déclarations d’intention qui vont bouleverser ta vie.

Je prends le chewing-gum et le goût de menthe poivrée m’aide à me calmer un peu.

— Je ne peux pas faire ça.

— Tu l’as déjà dit.

Elle ne me dit pas à quel point cette situation est inextricable, elle ne m’énumère pas non plus toutes les raisons pour lesquelles me battre serait vain. Je ne suis qu’une femme seule face à la toute-puissance olympienne. Sortir du rang n’est pas une option – ils me mettront à genoux par la force plutôt que de me laisser partir. Pour échapper à cette ville, prendre un nouveau départ, je devais déjà puiser en moi toutes les ressources dont je dispose. Fuir maintenant quand Zeus a décidé que je lui appartenais ? Je ne sais pas si c’est seulement possible.

Psyché attrape mes mains.

— Que vas-tu faire ?

La panique m’envahit. Je commence à me douter que si je retourne dans ce bâtiment, je n’en ressortirai plus jamais. Ça peut sembler paranoïaque, mais ça fait des jours que je me sens mal à cause du comportement cachottier de Mère, et voyons comment ça a fini. Non, je ne peux pas me permettre d’ignorer mes instincts. Plus maintenant. Peut-être que ma peur obscurcit mes pensées. Je ne sais pas et je m’en fiche. Je sais une seule chose : je ne peux absolument pas revenir en arrière.

— Tu peux aller chercher mon sac à main ? demandé-je, me souvenant que j’ai laissé mon sac et mon téléphone à l’étage. Et dire à Mère que je ne me sens pas très bien et que je rentre à la maison ?

Psyché hoche déjà la tête.

— Bien sûr. Tout ce dont tu as besoin.

Après le départ de ma sœur, il me faut dix secondes pour comprendre que de rentrer à la maison ne résoudra aucun de ces problèmes. Mère viendra juste me chercher et me ramènera jusqu’à mon nouveau fiancé, ligotée s’il le faut. Je me passe les mains sur le visage.

Impossible de rentrer chez moi, impossible de rester ici, impossible de réfléchir.

Je me lève d’un bond et me dirige vers l’entrée de la cour. Je devrais attendre le retour de Psyché, et la laisser me convaincre de retrouver un semblant de calme. Elle est aussi rusée que Mère, avec un peu de temps, elle trouvera forcément une solution. Mais la laisser s’impliquer signifie courir le risque que Zeus la punisse comme moi à la seconde où il réalisera que je ne veux désespérément pas de sa bague à mon doigt. S’il existe ne serait-ce qu’une chance d’épargner à mes sœurs les conséquences de mes actions, je dois la saisir. Mère et Zeus n’auront aucune raison de les punir si elles ne m’ont pas aidée à refuser ce mariage.

Je dois partir et je dois le faire seule. Maintenant.

Je fais un pas, puis un autre. Je m’arrête quasiment lorsque j’arrive sous l’épaisse arche de pierre qui donne sur la rue. Je laisse presque ma peur irréfléchie avoir raison de ma décision et me pousser à faire demi-tour pour accepter ce collier que Zeus et ma mère ont tellement envie de me passer autour du cou.

Non.

Ce seul mot ressemble à un cri de guerre. Je me précipite vers la rue, franchis la porte et débouche sur le trottoir. J’accélère le pas, je marche vite et me tourne instinctivement vers le sud. Dans la direction opposée à la maison de ma mère. Loin de la tour Dodone et de tous les prédateurs qui y pullulent. Si j’arrive à m’éloigner, je pourrai réfléchir. C’est ce dont j’ai besoin. Si je parviens à mettre de l’ordre dans mes idées, je trouverai un plan et un moyen de me sortir de ce pétrin.

Le vent se lève tandis que j’avance, pénétrant à travers le tissu fin de ma robe comme si je ne portais rien. Je me hâte, mes talons claquent sur les pavés, ce bruit me rappelle ma mère, et me replonge dans ce qu’elle a fait.

Je me fiche que Psyché ait probablement raison, que Mère ait sans doute un plan à l’esprit pour m’éviter de finir six pieds sous terre. Ses projets ne changent rien : elle ne m’a prévenue de rien, ne m’a pas laissé prendre ma décision en connaissance de cause, elle a simplement sacrifié un de ses pions pour accéder au roi. Ça me rend malade.

Les grands immeubles du cœur d’Olympe font un peu office de coupe-vent mais, à chaque fois que je traverse une rue, une bourrasque venue du nord plaque ma robe contre mes jambes. Près de la baie, le froid qui monte de l’eau est particulièrement piquant, si bien que j’en ai mal aux sinus. Je dois me mettre à l’abri des éléments, mais l’idée de faire demi-tour vers la tour Dodone est insupportable. Je préfère encore geler sur place.

Cette pensée absurde m’arrache un rire rauque. Oui, ça leur apprendra. Si je perdais quelques orteils et doigts à cause d’engelures, ça ferait certainement plus de mal à ma mère et à Zeus qu’à moi. Je ne sais pas si c’est la panique ou le froid qui me rendent folle.

Le centre-ville est tout aussi propret que la tour de Zeus. Les façades des boutiques créent un style unifié, élégant et minimaliste. Du métal, du verre et de la pierre. C’est joli, mais finalement sans âme. Le seul indice du type de commerce qui se trouve derrière les différentes portes vitrées, ce sont des enseignes verticales de bon goût au nom du magasin. Plus on s’éloigne du centre, plus les styles et goûts individuels s’affirment dans les quartiers, mais si près de la tour Dodone, Zeus contrôle tout.

Si nous nous marions, choisira-t-il des vêtements pour moi afin que je me fonde parfaitement dans son esthétique ? Supervisera-t-il mes visites chez le coiffeur pour me façonner à l’image qu’il veut ? Surveillera-t-il ce que je fais, ce que je dis, ce que je pense ? L’idée même me fait frémir.

Au bout de trois pâtés de maisons, je réalise enfin que mes pas ne sont pas les seuls que j’entends. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et aperçois deux hommes quelques dizaines de mètres derrière. J’accélère le rythme, et ils font de même facilement. Je n’essaie pas vraiment de réduire la distance, mais je n’arrive pas à me défaire de la sensation d’être traquée.

À cette heure tardive, tous les magasins et entreprises sont fermés. Je perçois de la musique à quelques rues de là, sûrement un bar encore ouvert. Peut-être que je pourrais les semer là-dedans – et me réchauffer par la même occasion.

Je tourne à gauche, en direction du son. Je regarde par-dessus mon épaule, il n’y a plus qu’un seul homme. Où est passé l’autre ?

La réponse surgit quelques secondes plus tard lorsqu’il apparaît à l’intersection suivante, sur ma gauche. Il ne bloque pas la rue, mais mon instinct me hurle de rester aussi loin que possible de lui. Je vire à droite, à nouveau vers le sud.

Plus je m’éloigne du centre-ville, moins les bâtiments correspondent au modèle standardisé. Je commence à voir des ordures dans la rue. Plusieurs commerces ont des barreaux aux fenêtres. Il y a même un ou deux panneaux de saisie collés sur des portes sales. Zeus ne s’intéresse qu’à ce qu’il peut voir, et apparemment son regard ne porte pas jusqu’à ce bloc.

C’est peut-être le froid qui m’embrouille les pensées, mais il me faut beaucoup trop de temps pour réaliser que les hommes me poussent vers le Styx. Une peur viscérale m’envahit. S’ils me coincent sur la rive, je serais vraiment piégée. Il n’y a que trois ponts entre la ville haute et la ville basse, mais personne ne les utilise, pas depuis la mort du dernier Hadès. Traverser le fleuve est interdit. Si l’on en croit la légende, c’est impossible, à moins d’en payer un prix terrible.

Et ça, c’est seulement si je parviens à atteindre un pont.

La terreur me donne des ailes. J’arrête de m’inquiéter de mes pieds douloureux dans ces escarpins ridiculement inconfortables. Je ne perçois presque plus le froid. Il doit y avoir un moyen de perdre mes poursuivants, de trouver des gens pour m’aider.

Je n’ai même pas mon putain de téléphone.

Merde, je n’aurais pas dû laisser mes émotions prendre le dessus. Si j’avais juste attendu que Psyché m’apporte mon sac, rien de tout cela ne serait arrivé… Non ?

Le temps cesse d’avoir un sens. Les secondes se mesurent dans chaque expiration âpre qui s’arrache de ma poitrine. Je ne peux plus penser, je ne peux plus m’arrêter, je suis presque en train de courir. Dieux, comme j’ai mal aux pieds.

Au début, j’entends à peine le bruit du fleuve – c’est presque impossible à cause de ma propre respiration irrégulière. Mais ensuite, il est là, devant moi, un ruban d’eau noir, trop large et aux courants trop forts pour y nager en toute sécurité, même en été. En hiver, c’est le couloir de la mort.

Je me retourne, les hommes se sont rapprochés. Je n’arrive pas à distinguer leurs visages dans l’ombre, et c’est à cet instant que je réalise à quel point la nuit est silencieuse. Le son de ce bar n’est plus qu’un faible murmure au loin.

Personne ne viendra me sauver.

Personne ne sait même que je suis ici.

L’homme de droite, le plus grand des deux, lâche un ricanement qui oblige mon corps à réprimer des frissons sans aucun lien avec le froid.

— Zeus aimerait vous parler.

Zeus.

Avais-je imaginé que cette situation ne pouvait pas être pire ? Que je suis stupide ! Ce ne sont pas de simples prédateurs croisés au hasard. Ils ont été envoyés après moi comme des chiens après un lièvre en fuite. Je n’avais quand même pas cru qu’il allait rester les bras croisés et me laisser m’échapper, n’est-ce pas ? Apparemment si, car le choc réduit à néant le peu de pensées qu’il me reste. Si j’arrête de courir, ils vont m’attraper et me ramener à mon fiancé. Il me mettra en cage. C’est absolument limpide dans mon esprit : je n’aurai plus d’autre occasion de m’échapper.

Je ne réfléchis pas. Je ne planifie rien.

J’ôte mes chaussures et je me mets à courir comme si ma vie en dépendait.

Derrière moi, ils jurent, puis leurs pas résonnent. Trop près. Le cours d’eau fait un coude ici, et je suis la rive. Je ne sais même pas où je vais. Loin. Je dois partir loin. Je me fiche de ce à quoi ça ressemble. Je me jetterai dans l’eau glacée pour échapper à Zeus. Tout plutôt que le monstre qui règne sur la ville haute.

Le pont du Cyprès se dresse devant moi, un ancien pont de pierres dont les colonnes sont plus larges que je ne suis grande, et deux fois plus hautes. Elles créent une arche qui donne l’impression de laisser ce monde derrière soi.

— Arrêtez-vous !

J’ignore le cri et je plonge sous l’arche. Ça fait mal. Putain, je souffre de partout. La peau me brûle comme si elle était grattée à vif par une barrière invisible, et j’ai l’impression de courir sur du verre pilé. Mais je m’en fiche. Je ne peux pas m’arrêter maintenant, pas alors qu’ils sont si proches. Je remarque à peine le brouillard qui se lève autour de moi, montant du fleuve par vagues.

Je suis à mi-chemin du pont quand j’aperçois l’homme debout sur l’autre rive. Il est enveloppé dans un manteau noir, les mains dans les poches, et le brouillard s’enroule autour de ses jambes, comme un chien avec son maître. Une pensée folle, qui ne fait que me confirmer que je ne vais pas bien. Je suis à mille lieues d’aller bien.

— Au secours ! crié-je – je ne sais pas qui est cet homme, mais il est forcément meilleur que ceux qui me poursuivent. S’il vous plaît, aidez-moi !

Il ne bouge pas.

Je chancelle, mon corps faiblit à cause du froid, de la peur et de cette étrange douleur déchirante causée par la traversée du pont. Je trébuche, tombant presque à genoux, et croise le regard de l’étranger. Je le supplie des yeux.

Il me dévisage, immobile telle une statue drapée de noir, pendant ce qui semble être une éternité. Puis il semble faire un choix : il lève une main, paume tendue vers moi, et me fait signe de finir mon passage du Styx. Je suis enfin assez près pour distinguer ses cheveux et sa barbe sombres, et pour deviner l’intensité de son regard noir. C’est alors que cette étrange tension bourdonnante dans l’air semble s’apaiser autour de moi, me permettant de franchir sans douleur les derniers mètres jusqu’à l’autre rive.

— Viens, dit-il simplement.

Quelque part dans les profondeurs de ma panique, mon esprit hurle que c’est une terrible erreur. Mais je m’en moque. Je rassemble mes dernières forces et je cours vers lui.

Je ne sais pas qui est cet homme, mais n’importe qui vaut mieux que Zeus.

Peu importe le prix.


Chapitre 3 – Hadès

Cette femme n’a rien à faire de mon côté du fleuve Styx. Cette seule vérité devrait suffire à me faire détourner le regard, mais je ne peux m’empêcher de remarquer sa course vacillante. Ses pieds nus, et sans même un manteau, en plein mois de janvier. L’appel à l’aide dans ses yeux.

Sans parler des deux hommes qui la poursuivent et tentent de l’attraper avant qu’elle n’atteigne ma rive. Ils ne veulent pas qu’elle traverse le pont, ce qui me dit tout ce que j’ai besoin de savoir… Ils doivent faire allégeance à l’un des Treize. Les citoyens normaux d’Olympe évitent de traverser le fleuve, préférant rester sur leur rive du Styx sans bien comprendre ce qui les pousse à faire demi-tour lorsqu’ils atteignent l’un des trois ponts. Mais ces deux-là agissent comme s’ils comprenaient qu’elle sera hors de leur portée une fois qu’elle aura touché cette rive.

Je fais un geste de la main.

— Plus vite.

Elle jette un coup d’œil derrière elle, et la panique jaillit de son corps aussi fort que si elle avait crié. Elle a plus peur d’eux que de moi, ce qui pourrait être une révélation si je prenais le temps d’y réfléchir davantage. Elle est presque à moi, plus que quelques mètres.

C’est là que je me rends compte que je la reconnais. J’ai déjà vu ces grands yeux noisette et ce joli visage placardé sur tous les sites de potins qui adorent suivre les Treize et leurs cercles d’amis et de famille. Cette femme est la seconde fille de Déméter, Perséphone.

Que fait-elle ici ?

— S’il vous plaît, halète-t-elle encore.

Elle n’a nulle part où aller. Ils sont d’un côté du pont. Je suis de l’autre. Elle doit être vraiment désespérée pour traverser, franchir ces barrières invisibles et se jeter dans la gueule d’un homme comme moi.

— Cours, répété-je.

Le traité m’empêche d’avancer vers elle, mais quand elle m’atteindra…

Derrière Perséphone, les hommes accélèrent, sprintant pour l’attraper avant qu’elle ne m’atteigne. Elle ralentit, sa démarche plus proche du boitillement, ce qui indique une blessure. Ou peut-être juste de l’épuisement. Pourtant, elle continue, vacillante, mais déterminée.

Je mesure la distance restante à mesure qu’elle la parcourt. Six mètres. Quatre. Trois. Deux.

Les hommes sont proches. Tellement proches, putain. Mais les règles sont les règles, et même moi je ne peux les briser : elle doit atteindre ma rive par ses propres moyens. Je les observe dans son dos, et une épouvantable prise de conscience me traverse. Je connais ces hommes, j’ai des dossiers sur eux remontant à des années. Deux hommes de main qui travaillent dans l’ombre pour Zeus, s’occupant de tout ce qu’il préfère cacher à ses adorateurs.

Qu’ils soient ici, à sa poursuite, signifie que quelque chose d’important se passe. Zeus aime jouer avec ses proies, mais il ne s’amuserait sûrement pas à ce petit jeu avec une des filles de Déméter ? Aucune importance. Elle est presque hors de son territoire… et sur le mien.

Soudain, comme par miracle, elle réussit.

J’attrape Perséphone par la taille à la seconde où elle touche la rive, la retourne et plaque son dos contre ma poitrine. Elle me semble encore plus petite dans mes bras, encore plus fragile, et une lente colère monte en moi en la sentant frissonner. Ces enfoirés l’ont poursuivie pendant un certain temps, la terrorisant sur ses ordres à lui. C’est sans doute une sorte de punition – Zeus a toujours aimé conduire les gens vers le Styx, laissant leur peur grandir à chaque rue qu’ils passent jusqu’à ce qu’ils se retrouvent piégés sur les rives du fleuve. Perséphone est l’une des rares à tenter d’emprunter un pont, un geste qui témoigne d’une grande force intérieure à la fois pour braver la traversée sans invitation, et plus encore pour la réussir. Je ne peux que respecter son acte.

Mais nous avons tous notre rôle à jouer ce soir et, même si je n’ai pas l’intention de faire de mal à cette femme, la vérité, c’est qu’elle est un atout tombé entre mes mains. C’est une occasion que je ne laisserai pas passer.

— Ne bouge pas, murmuré-je.

Elle se fige, à l’exception de ses inspirations et expirations oppressées.

— Qui…

— Pas maintenant.

Je fais de mon mieux pour ignorer ses frissons pour le moment et encercle sa gorge d’une main, attendant que les deux types m’atteignent. Je ne lui fais pas mal, mais j’exerce une légère pression pour la maintenir immobile, pour que ça ait l’air convaincant. Elle reste sans bouger contre moi. Je ne sais pas si c’est de la confiance instinctive, de la peur ou de l’épuisement, mais ça n’a pas d’importance.

Les hommes s’arrêtent en titubant, sans vouloir ni pouvoir franchir la distance qui nous sépare encore. Je me tiens sur la rive de la ville basse.

Je n’ai enfreint aucune loi et ils le savent. Celui de droite me lance un regard noir.

— La femme que tu tiens appartient à Zeus.

Perséphone est comme pétrifiée dans mes bras, mais je refuse d’y prêter attention. Je puise dans ma rage, l’insuffle dans ma voix pour parler d’un ton glacial.

— Alors il n’aurait pas dû laisser son petit animal vagabonder si loin de sa maison.

— Tu fais une erreur. Une grosse erreur.

Faux. Ce n’est pas une erreur. C’est une occasion que j’attends depuis trente putains d’années. Une chance de frapper droit au cœur de Zeus dans son empire resplendissant. De prendre quelqu’un qui compte pour lui comme il a pris les deux personnes les plus importantes pour moi quand j’étais enfant.

— Elle est sur mon territoire maintenant. Si tu veux essayer de la récupérer, je t’en prie, mais tu seras responsable des conséquences de la rupture du traité.

Ils sont suffisamment malins pour comprendre ce que cela signifie. Peu importe à quel point Zeus veut que cette femme lui soit rendue, même lui ne peut rompre ce traité sans provoquer la colère du reste des Treize. Ils échangent un regard.

— Il va te tuer.

— Qu’il essaie, réponds-je sans les quitter des yeux. Elle est à moi maintenant. Dites à Zeus que j’ai bien l’intention d’apprécier son cadeau inattendu.

Je me mets alors en mouvement, jetant Perséphone sur mon épaule avant de redescendre la rue à grands pas, nous enfonçant plus profondément sur mon territoire. Ce qui la paralysait jusqu’à présent se dissipe et elle se débat, me martèle le dos de ses poings.

— Pose-moi par terre.

— Non.

— Laisse-moi partir.

Je l’ignore et passe rapidement le coin de la rue. Une fois que nous sommes hors de vue du pont, je la remets sur ses pieds. La femme essaie de me frapper, ce que je pourrais trouver amusant en d’autres circonstances. Elle est plus combative que ce à quoi je m’attendais de la part d’une des filles si mondaines de Déméter. J’avais prévu de la laisser marcher seule, mais m’attarder dans la nuit après cette confrontation ne serait pas judicieux. Elle n’a pas une tenue adaptée, et il y a toujours un risque que Zeus ait des espions ici qui lui rapportent mon comportement.

Après tout, j’ai des espions sur son territoire.

Je retire mon manteau et lui passe, je ferme la fermeture éclair avant qu’elle n’ait le temps de se débattre, coinçant ses bras le long de son corps. Elle jure, mais je suis déjà en train de la hisser sur mon épaule.

— Reste tranquille.

— Compte là-dessus, putain.

Ma patience est déjà à fleur de peau, et je ne suis pas loin de craquer.

— Tu es à moitié gelée et tu boites. Tais-toi et reste tranquille jusqu’à ce qu’on soit à l’intérieur.

Elle continue de marmonner dans sa barbe, mais au moins elle ne se débat plus. Ça me suffit. S’éloigner du fleuve est la priorité absolue pour le moment. Je doute que les hommes de Zeus soient assez fous pour tenter de finir la traversée, mais cette nuit a déjà apporté son lot de surprises. Je sais qu’il ne faut préjuger de rien.

Aussi près de l’eau, les bâtiments sont intentionnellement laissés délabrés et vides. C’est pour mieux préserver l’imaginaire que la ville haute aime entretenir au sujet de mon côté du fleuve. Si ces trous du cul brillants pensent qu’il n’y a rien de valeur ici, alors ils nous laissent tranquilles, mon peuple et moi. Le traité ne dure que tant que les Treize le veulent bien. Si jamais ils décident de s’unir pour s’emparer de la ville basse, les pires ennuis nous attendent. Il vaut mieux simplement éviter de prendre ce risque.

Un plan excellent jusqu’à ce soir. J’ai donné un coup de pied dans la fourmilière, aucun retour en arrière n’est possible. La femme sur mon épaule sera soit l’outil que j’utiliserai pour causer la ruine de Zeus, soit elle sera la mienne.

Charmantes pensées.

J’arrive à peine au bout du pâté de maisons que deux ombres se détachent des bâtiments de chaque côté de la rue et se mettent en marche quelques mètres derrière moi. Minthe et Charon. Je suis depuis longtemps habitué au fait que mes errances nocturnes ne sont jamais vraiment solitaires. Même quand j’étais petit, personne n’essayait jamais de m’arrêter. Ils s’assuraient juste que je ne m’attirais pas d’ennuis dont je ne pourrais me sortir. Quand j’ai finalement pris le contrôle de la ville basse et que mon tuteur s’est retiré, il m’a laissé le contrôle sur tout, sauf ce point.

Une personne plus douce supposerait que mon peuple le fait pour le protéger. C’est peut-être en partie vrai. Mais, au bout du compte, si je mourais maintenant sans héritier, l’équilibre d’Olympe soigneusement entretenu vacillerait et s’effriterait. Les idiots de la ville haute ne réalisent même pas à quel point je suis un rouage vital de leur machine. Jamais mentionné, jamais reconnu… mais je préfère qu’il en soit ainsi.

Rien de bon n’arrive quand les Treize tournent leur regard doré vers mon territoire.

Je coupe par une ruelle, puis une autre. Certaines zones de la ville basse ressemblent au reste d’Olympe, mais pas celle-ci. Les ruelles puent le sang et le verre craque sous mes semelles à chaque pas. Quiconque de non averti manquerait les caméras soigneusement dissimulées, disposées de manière à couvrir l’espace sous tous les angles.

Personne ne s’approche de ma maison sans que mon équipe le sache. Pas même moi, même si j’ai appris il y a des lustres quelques astuces pour les moments où j’ai vraiment besoin de solitude. Je tourne à gauche et me dirige à grands pas vers une porte d’aspect quelconque, encastrée dans un mur de briques tout aussi ordinaire. Je jette un coup d’œil à la minuscule caméra placée en haut de la porte et le verrou s’ouvre sous mes doigts. Je ferme la porte doucement derrière moi. Minthe et Charon balaieront la zone et reviendront en arrière pour s’assurer que les deux presque intrus n’ont pas eu d’idée folle.

— On est à l’intérieur maintenant. Pose-moi par terre.

La voix de Perséphone est aussi glaciale que celle de n’importe quelle princesse de la haute.

J’entame la descente de l’escalier étroit.

— Non.

Il fait sombre, la seule lumière provient de faibles spots sur le sol. L’air devient incroyablement froid quand j’arrive en bas de l’escalier. On est complètement sous terre maintenant, et on ne s’embête pas avec la climatisation dans les tunnels. Ils sont là pour faciliter les déplacements ou une fuite urgente et imprévue. Pas pour le confort. Elle frissonne contre mon épaule, et je suis content d’avoir pris le temps de lui passer mon manteau. Je ne pourrai examiner ses blessures que lorsque nous serons chez moi, et le plus vite sera le mieux pour tout le monde.

— Pose. Moi. Par. Terre.

— Non, répété-je.

Je ne vais pas gaspiller ma salive à lui expliquer qu’elle est sous l’emprise de l’adrénaline en ce moment, ce qui signifie qu’elle ne ressent aucune douleur. Et qu’elle la ressentira pleinement quand les endorphines se seront dissipées. Ses pieds sont dans un sale état. Je ne pense pas qu’elle soit en hypothermie, mais je n’ai aucune idée du temps qu’elle a passé dans la nuit hivernale, tout juste vêtue de ce bout de tissu qui mérite à peine le nom de robe.

— Tu kidnappes souvent des gens ?

J’accélère le pas. Sa fureur hérissée a disparu, remplacée par un calme qui m’inquiète – elle pourrait tomber en état de choc, ce qui serait sacrément gênant. J’ai bien un médecin de garde, mais moins de gens savent que Perséphone Dimitriou est en ma possession, mieux c’est. En tout cas, jusqu’à ce que je trouve un plan pour utiliser ce cadeau inattendu.

— Tu m’as entendue ? lance-t-elle en remuant un peu. Je t’ai demandé si tu kidnappais souvent des gens.

— Reste tranquille. On y est presque.

— Ce n’est pas une réponse, lâche-t-elle.

Je profite de quelques secondes de silence béni avant qu’elle ne reprenne :

— Enfin, je n’ai jamais été kidnappée, donc je suppose que m’attendre à une réponse sur l’expérience antérieure de mon kidnappeur est juste stupide.

Elle a l’air carrément joyeuse – elle est clairement en état de choc. Poursuivre cette conversation est une erreur, mais je me surprends à dire :

— Tu as couru vers moi. On est loin d’un kidnapping.

— C’est vrai ? Je courais juste pour échapper aux deux hommes qui me poursuivaient. Que tu te sois trouvé là ou non n’a aucune importance.

Elle peut dire ce qu’elle veut, mais j’ai vu comment elle s’est focalisée sur moi. Elle voulait mon aide. Elle en avait besoin. Et j’ai été incapable de la lui refuser.

— Tu t’es pratiquement jetée dans mes bras.

— J’étais poursuivie. Tu semblais être le moindre des maux… Je commence à me demander si je n’ai pas fait une terrible erreur, ajoute-t-elle après une fraction de seconde.

Je me fraie un chemin dans le dédale de tunnels jusqu’à un autre escalier. Celui-ci est presque identique à celui que je viens d’emprunter jusqu’aux petites lumières sur chaque marche. Je les dévale deux par deux, ignorant son léger soupir en réponse au choc de mon épaule contre son estomac. Une fois de plus, la porte s’ouvre à la seconde où je la touche, déverrouillée par la personne en poste dans la salle de sécurité. Je ralentis suffisamment pour m’assurer que la porte se referme bien derrière moi.

Perséphone se tortille un peu sur mon épaule.

— Une cave à vin. Je ne l’avais pas vue venir, celle-là.

— Y a-t-il une partie de cette soirée que tu aies vue venir ?

Je me maudis d’avoir posé la question, mais elle semble si étrangement imperturbable que je me surprends à être sincèrement curieux. Plus que ça, si elle est vraiment au bord de l’hypothermie, mieux vaut la faire parler.

Son ton bizarrement joyeux se réduit alors à un murmure.

— Non. Je n’ai rien vu venir.

La culpabilité me tenaille, mais je l’ignore avec toute la facilité offerte par une longue pratique. Une dernière volée de marches pour sortir de la cave à vin et je m’arrête dans le couloir derrière la maison. Après un rapide débat avec moi-même, je me dirige vers la cuisine. Il y a des trousses de premiers secours cachées dans plusieurs pièces du bâtiment, mais les deux plus grandes se trouvent dans la cuisine et ma chambre. La cuisine est plus proche.

Je pousse la porte et m’arrête net.

— Que faites-vous ici tous les deux ?

Hermès se fige, deux bouteilles de mon meilleur vin entre ses petites mains. Elle me lance un sourire triomphant sans une once de sobriété.

— Il y avait une fête de papis à la tour Dodone. On est parti tôt.

Dionysos a la tête plongée dans le réfrigérateur, ce qui suffit à me dire qu’il est déjà ivre ou défoncé, ou une combinaison des deux.

— Tu as les meilleures collations, dit-il sans s’arrêter de piller mes denrées.

— Ce n’est pas le bon moment.

Hermès cligne des yeux derrière ses grosses lunettes à monture jaune.

— Euh, Hadès.

La femme jetée sur mon épaule sursaute comme si elle venait d’être touchée par un fil électrique.

— Hadès ?

Hermès cligne à nouveau des yeux et repousse son nuage de boucles noires avec un avant-bras.

— Je suis vraiment, vraiment bourrée, ou c’est Perséphone Dimitriou que tu portes sur ton épaule comme si tu allais jouer un rôle de pilleur sexy ?

— C’est impossible.

Dionysos apparaît enfin avec la tarte que ma gouvernante a laissée au frais plus tôt dans la journée. Il la mange directement dans le moule. Au moins, il utilise une fourchette cette fois-ci. Il a quelques miettes de pâte dans sa barbe et seul un côté de sa moustache rebique en belle boucle ; l’autre est seulement un peu frisé, comme s’il s’était frotté le visage avec la main. Il fronce les sourcils en me regardant.

— D’accord, peut-être pas impossible, se corrige-t-il. Soit ça, soit l’herbe que j’ai fumée avec Hélène dans la cour avant de partir était coupée avec un autre truc.

Même s’ils ne m’avaient pas dit qu’ils débarquaient directement d’une fête, leurs vêtements les auraient trahis. Hermès porte une robe courte qui pourrait servir de boule à facettes et qui fait chatoyer sa peau marron foncé de mille éclats. Dionysos a probablement commencé la soirée en costume, mais il ne lui reste plus qu’un t-shirt col V blanc, et cette boule de tissu jetée sur mon îlot de cuisine renferme sans doute sa veste et sa chemise.

Sur mon épaule, Perséphone ne bouge plus. Je ne suis même pas sûr qu’elle respire. Je suis tenté de faire demi-tour et de m’éloigner, mais je sais par expérience que ces deux-là vont me suivre et me harceler de questions jusqu’à ce que je cède à la frustration et que je leur crie dessus.

Il vaut mieux arracher le pansement tout de suite.

Je dépose Perséphone sur le comptoir et garde une main sur son bras pour l’empêcher de tomber en avant. Elle cligne de ses grands yeux noisette vers moi, de petits frissons parcourant son corps.

— Elle t’a appelé Hadès.

— C’est mon nom, dis-je, avant de marquer une pause et d’ajouter : Perséphone.

Hermès éclate de rire et pose les bouteilles de vin sur le comptoir avec un bruit sec.

— Hermès, annonce-t-elle en se désignant, avant de pointer l’homme à la tarte du doigt : Dionysos, même si tu le sais déjà ! ajoute-t-elle en gloussant, avant de se pencher vers moi et de chuchoter : Elle doit épouser Zeus.

Je me tourne lentement vers Hermès.

— Quoi ? Je savais qu’elle devait être importante à ses yeux pour qu’il envoie ses hommes après elle, mais un mariage ? Ça veut dire que j’ai les mains sur la future Héra.

— Ouaip, confirme Hermès en faisant sauter le bouchon d’une des bouteilles et en buvant une longue gorgée au goulot. Ils l’ont annoncé ce soir. Tu viens de voler la fiancée de l’homme le plus puissant d’Olympe. Heureusement qu’ils ne sont pas encore mariés, sinon tu aurais kidnappé une des Treize… Elle ricane : C’est positivement sournois, Hadès. Je ne pensais pas que tu en serais capable.

— Oh, moi je le savais, intervient Dionysos tout en tentant de gober une autre bouchée de tarte, sans réussir à trouver sa bouche, la fourchette s’emmêlant dans sa barbe à la place. Il baisse les yeux sur l’ustensile comme si c’était lui le coupable et reprend : C’est le croque-mitaine, après tout. On ne gagne pas ce genre de réputation sans être un tout petit peu sournois.

— Bon, ça suffit.

Je sors mon téléphone de ma poche. Je dois m’occuper de Perséphone, et je ne peux pas le faire en répondant aux dizaines de questions de ces deux-là.

— Hadès ! se plaint Hermès. Ne nous mets pas dehors. On vient juste d’arriver.

— Je ne vous ai pas invités.

Ça ne les a jamais empêchés de traverser le fleuve dès que l’envie leur prend. C’est en partie grâce à Hermès, elle peut aller où elle veut, quand elle veut, en vertu de sa position. Dionysos a techniquement une invitation permanente, mais c’était seulement pour des raisons professionnelles.

— Tu ne nous invites jamais, rétorque-t-elle, une moue sur les lèvres couvertes d’un rouge qu’elle a réussi à ne pas étaler. C’est assez pour penser que tu ne nous aimes pas.

Je lui lance le regard que cette déclaration mérite et j’appelle Charon. Il devrait être de retour maintenant. Bien sûr, il répond rapidement.

— Ouais ?

— Hermès et Dionysos sont là. Envoie quelqu’un pour les guider jusqu’à leurs chambres.

Je pourrais les jeter dans une voiture et les renvoyer chez eux mais, avec ces deux-là, impossible d’être sûr qu’ils ne seront pas pris d’un coup de folie et ne reviendront pas – ou qu’ils ne prendront pas des décisions encore plus discutables. La dernière fois que je les ai renvoyés chez eux comme ça, ils ont fini par abandonner mon chauffeur et ont essayé de se baigner ivres dans le Styx. Au moins, s’ils sont sous mon toit, je peux garder un œil sur eux jusqu’à ce qu’ils dégrisent.

Je suis parfaitement conscient que Perséphone me dévisage comme si des cornes venaient de me pousser sur la tête, mais ces idiots sont ma priorité. Deux de mes hommes arrivent pour les faire sortir et, à l’issue d’une négociation serrée, ils emportent la tarte et le vin.

Je soupire au moment où la porte se referme derrière eux.

— Ce vin coûte mille dollars la bouteille. Elle est assez ivre pour ne même pas l’apprécier.

Perséphone émet un étrange un hoquet, unique avertissement auquel j’ai droit avant qu’elle n’arrache mon manteau – après avoir descendu la fermeture éclair pendant que j’étais distrait – et ne s’enfuie. Je suis tellement surpris que je reste planté là à la regarder vaciller vers la porte. Et elle boite vraiment beaucoup.

Un coup d’œil à la trace rouge laissée au sol dans son sillage suffit à me faire sortir de mes gonds.

— Putain, tu crois que tu fais quoi là ?

— Tu ne peux pas me garder ici !

Je l’attrape par la taille, la porte jusqu’à l’îlot de la cuisine et l’assieds dessus.

— Tu te comportes comme une idiote, dis-je en l’emmitouflant dans mon manteau.

Ses grands yeux noisette me fixent.

— Tu m’as kidnappée. Essayer de t’échapper est la chose la plus intelligente à faire.

J’attrape sa cheville et soulève son pied pour l’examiner de plus près.

Ce n’est que lorsque je vois Perséphone se démener pour garder sa robe en place que je me rends compte que j’aurais probablement pu m’y prendre autrement. Mais bon. Je touche délicatement sa voûte plantaire et lui montre mon doigt.

— Tu saignes.

Il y a plusieurs grandes entailles, mais impossible de dire si elles sont assez profondes pour nécessiter des points de suture.

— Alors, laisse-moi aller à l’hôpital, je vais m’en occuper.

Elle est d’une persévérance sans faille. Je resserre ma prise sur sa cheville, elle frissonne toujours. Bon sang, je n’ai pas le temps de discuter.

— Disons que je te laisse partir.

— Vas-y.

— Tu crois que tu réussiras à faire trois mètres dans un hôpital sans que le personnel appelle ta mère ? lancé-je en soutenant son regard. Sans qu’ils appellent ton… fiancé ?

Elle tressaille.

— Je me débrouillerai.

Je secoue la tête.

— Comme je l’ai dit, tu te comportes comme une idiote. Maintenant, arrête de bouger pendant que je vérifie s’il reste des bouts de verre.

OEBPS/image_rsrc5HY.jpg
KATEE ROBERT

DARK OLYMPUS
TOME 1
NEON GODS

TRADUIT DE UANGLAIS (ETATS-UNIS)

PAR MARION MCGUINNESS

DVIR





OEBPS/image_rsrc5HV.jpg
@BO
- SHADOW

"\‘pRINCE
- TOMhI /





OEBPS/image_rsrc5HW.jpg
RUBY DIXON

BOUND TO THE
SHADOW PRINCE

TOME 1

Traduit de "anglais (Etats-Unis)
par Céline Grossemy

DMR





OEBPS/image_rsrc5HX.jpg
KATEE ROBRET

LE RECIT MODERNE ET BROLANT
D’HADES ET PERSEPHONE





